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Trois fléaux de la classe ouvrière
Le Pape Léon XIII déclare, dans son Encyclique sur la Condition des ouvriers, que la solution des grands problèmes sociaux qui agitent notre temps sera due surtout à l'influence de l'Eglise, à l'action du clergé et à la pratique des règles évangéliques de la vie chrétienne.
(( L'Eglise, dit-il, ne se contente pas d'indiquer la voie qui mène au salut, elle y conduit et applique de sa propre main le remède au mal. Elle est tout entière à instruire et à élever les hommes d'après ses principes et sa doctrine, dont elle a soin de répandre les eaux vivifiantes aussi loin et aussi largement qu'il lui est possible, par le ministère des évoques et du clergé. Puis elle s'efforce de pénétrer dans les âmes et d'obtenir des volontés qu'elles se laissent conduire et gouverner par les règles des préceptes divins. Ce point est capital et d'une importance très grande, parce qu'il renferme comme le résumé de tous les intérêts qui sont en cause, et ici l'action de l'Eglise est souveraine. »
Et à la fin de cette grande Encyclique, l'au guste Pontife s'exprime ainsi, en s'adressant aux évêques :
« Que les ministres sacrés déploient toutes les
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forces de leur àme et toutes les industries de leur zèle et que, sous l'autorité de vos paroles et de vos exemples, Vénérables Frères, ils ne cessent d'inculquer aux hommes de toutes les classes les règles évangéliques de la vie chrétienne ; qu'ils travaillent de tout leur pouvoir au salut des peuples et, par dessus tout, qu'ils s'appliquent à nourrir en eux mêmes et à faire naître dans les autres, depuis les plus élevés jusqu'aux plus humbles, la charité, reine et maîtresse de toutes les vertus. C'est, en effet, d'une abondante effusion de la charité qu'il faut principalement attendre le salut. ))
Me serait-il permis de dire qu'après les enseignements du Souverain Pontife, les résultats de mon expérience personnelle et la responsabilité de ma mission d'évèque m'ont inspiré la pensée de publier ce travail, auquel j'ai donné ce titre : Trois Fléaux de la Classe ouvrière ? Je connais le peuple et je l'aime. Dans toutes les circonstances favorables, je lui ai fait entendre ma parole ; je l'ai vu de près dans les usines et au milieu des travaux des champs ; j'ai parcouru les quartiers de nos villes où il habite et les plus humbles villages ; je l'ai visité dans ses maisons, ses chaumières et mansardes ; j'ai interrogé souvent les prêtres qui lui consacrent leur activité et leur dévouement, et souvent aussi j'ai causé avec eux de tous les intérêts de la classe ouvrière. Je me suis efforcé d'étudier, non seulement dans les livres, mais dans les faits, sa situation, ses maux et ses périls. <nt les conclusions de cette étude, du moins
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sur quelques points d'une très haute importance, que je voudrais faire connaître aux patrons, aux ouvriers, aux membres du clergé et à tous ceux qui peuvent avoir une influence sur la solution de ces grands problèmes. Je crois que si les trois fléaux que je combats étaient évités, un bon nombre de ces problèmes seraient résolus.
Un mouvement de plus en plus accentué se produit en laveur du repos dominical et contre l'horrible fléau de l'alcoolisme.
Si quelques esprits se laissent séduire par les mirages du féminisme, il en est qui ont examiné de près et qui déplorent la regrettable tenue des ménages, surtout dans la classe ouvrière, et qui, désirant pour les jeunes filles une instruction sérieuse en rapport avec leur condition et l'avenir qui les attend, demandent qu'on prépare des mères de famille, des ménagères et des maîtresses de maison.
C'est ce triple mouvement opposé à un triple fléau que je voudrais seconder de toutes mes forces, de tout l'élan d'un cœur qui aime ardemment les ouvriers, le peuple, la France et la sainte Eglise.
Quelques-uns s'étonneront peut-être de l'énergie, de la sévérité de mon langage, en particulier à l'égard des patrons, des négociants et des acheteurs, responsables de la violation de la loi du dimanche. Je suis l'évêque de tous, des patrons et des ouvriers, des employés et des négociants. Je dois la vérité à tous ; et personne n'est au-dessus des obligations de la charité et de la justice.
O PREFACE
A mesure que j'avance clans la vie, je suis de plus en plus convaincu qu'il faut être pratique ; je voudrais l'être dans toute cette étude. Je serai tics franc : un honnête homme et surtout un évêque doit l'être toujours ; mais je voudrais pouvoir être en même temps fidèle à la charité, à la vérité et à la justice.
CHAPITRE PREMIER
T. Quelques mots sur la violation de la loi do dimanche en
France.
II. Les effets désastreux de cette violation. — Elle détruit la religion, les principes et les habitudes de la vie murale et conduit le peuple a la dégradation et a l'anarchie.
— Elle atteint les forces physiques, la santé et la vie de l'ouvrier. — Elle détruit la famille et toutes les libertés. La traite des blana et l'esclavage en France à la lin du xix" siècle. — Cette violation de la loi «lu dimanche esl un crime religieux, social, national, — un crime sans excuse. — La concurrence étrangère de l'industrie et du commiTce. — Le gain nécessaire et les prétendues pertes causées par le repos du dimanche. — Prospérité donations qui observent la loi du dimanche. — Témoignages d'industriels de toutes les catégories. — Les usines ;i hauts fourneaux, les laminoirs de fer et d'acier, les fabriques de verre et de glaces. — Les négociants et les employés de commerce. — Les acheteurs et les habitants de la campagne qui viennent acheter le dimanche a la ville. — Les chemins de fer, les poste> et télégraphes, les domestiques. — Les plaisirs du dimanche. III. Les moyens de combattre ce fléau. — Eclairer et émouvoir l'opinion publique. — Le devoir des actionnaires des sociétés industrielles, etc. — L'action du clergé. — Les réclamations des ouvriers et employés. — L'intervention de l'Etat et les lois en faveur du repos dominical. — Appel aux ouvriers et employés de commerce, aux patrons et aux négociants.
Le mouvement en faveur de la liberté du dimanche rencontre en France plus qu'ailleurs une déplorable résistance.
La France est, sans contredit, le pays où la loi du repos dominical est le plus audacieusement et le plus universellement violée et où l'ouvrier et l'employé de commerce sont courbés sous une plus dure servitude.
Non seulement cette loi est beaucoup mieux observée par tous les autres peuples, mais presque tous, nous le verrons, ont admis l'intervention de l'Etat et des lois imposant, dans différentes mesures, le repos du dimanche, et ces peuples réclament des lois plus sévères encore.
En France, dans l'industrie et le commerce, la liberté et les droits de l'ouvrier et de l'employé sont presque universellement méconnus.
Un très petit nombre d'industriels et de négociants accordent, le dimanche, à leurs ouvriers une liberté complète. Dans quelques grandes usines, on ne retient que les ouvriers nécessaires à l'entretien des fourneaux, mais il faudrait organiser ces ouvriers par escouades, de telle façon que chacune d'elles ne consacrât au travail que quelques heures de la journée.
Dans quelques usines, on ne travaille qu'un dimanche sur deux. Cette concession, qui parait importante à première vue, est insuffisante pour le renouvellement des forces physiques de l'ouvrier et elle conduit aux conséquences que je déplore et que je signalerai bientôt.
l'u grand nombre de négociants retiennent leurs ouvriers et leurs employés toute la journée du dimanche ; un certain nombre les retiennent jusqu'à midi, jusqu'à deux heures ou trois heures de l'après-midi.
LA VIOLATION DE LA LOI DU DIMANCHE il
Enfin la grande majorité des industriels et des chefs d'usines et d'ateliers n'accordent pas à leurs ouvriers de liberté, même un seul jour de dimanche et de fête, ou ne raccordent que rarement dans l'année (l).
Les usines se multiplient; leur exemple et celui des villes gagnent peu à peu nos campagnes. Le laboureur conduit, dès le matin du dimanche, son attelage, et parfois aux heures des offices religieux, à travers les rues de nos villages. Il cultive ses champs, il rentre ses récoltes, sans qu'aucune raison sérieuse lui impose ce travail, et l'après-midi et la soirée se passent au cabaret.
Comment les habitants des campagnes, qui violent ainsi de leur plein gré la loi du dimanche, peuvent-ils espérer qu'elle sera respectée en faveur de leurs fils, de leurs frères, de leurs parents qui travaillent dans les villes et dans les usines ? nue peuvent-ils reprocher aux patrons et aux négociants qui accablent leurs ouvriers et leurs employés sous un labeur incessant ?
Je dirai bientôt quelle part de responsabilité ont les habitants des campagnes qui vont faire des achats, le dimanche, dans les villes.
Cette profanation du dimanche est un des plus grands fléaux de la classe ouvrière, parce qu'elle
iére édition de cet oueur du
1 Depuis la publication de la première édition de vrage, des réiormes importantes ont été faite- en fav repos du dimanche dans plusieurs des grandes aciéries du diocèse de Nancy.
enlève au peuple la religion et Dieu. Les devoirs de soumission, d'adoration, de reconnaissance envers l'Etre parfait et infini, créateur et bienfai teur de l'homme, la nécessité de faire monter jusqu'à sa bonté et à sa puissance les supplications de notre faiblesse et de notre misère sont affirmés par la raison et par tous les peuples. Or, la profanation du dimanche s'oppose à l'accomplissement de tous ces grands devoirs. Elle condamne l'ouvrier au mépris et à la négation de Dieu, à l'athéisme pratique. L'ouvrier qui ne se repose pas le dimanche et ne consacre pas ce jour au service divin abandonne bientôt, et fatalement, les obligations que la religion impose. Un peuple qui n'a pas un jour par semaine, et surtout un jour dans l'année pour élever son àme au-dessus des intérêts matériels et songer aux destinées futures, s'ensevelit dans la matière, borne tous ses désirs à l'horizon étroit et sombre de la vie présente et devient un peuple sans culte et sans foi.
Voyez ces enfants de quatorze ans. Us ont fa il leur première communion et reçu le sacrement de confirmation ; ils entrent dans une de nos grandes usines pour contribuer à gagner le pain de leur famille.
Dès ce moment, il n'y a plus pour eux ni dimanches, ni fêtes, ni religion, ni Dieu. Quelles connais sances religieuses, quelles notions essentielles retrouverez-vous dans leurs âmes après quelques années ? C'est la nuit complète de l'ignorance, c'esl l'indifférence absolue, sinon la négation et l'incrédulité.
Et remarquez-le bien, ce n'est pas l'athéisme se dérobant aux regards ou s'affirmant par quelques paroles ou quelques actes de la vie privée; non, c'est la profession publique de l'irréligion, c'est l'athéisme s'affirmant partout et au grand jour dans la vie d'un peuple.
Je le démontrerai bientôt, c'est encore la tyrannie de l'athéisme, le mépris de la religion et de Dieu imposé à l'ouvrier, au père de famille, à ses enfants dès qu'ils prennent leur part du travail ; car il faut subir la profanation du dimanche et ses conséquences impies ou manquer de pain.
Avec la religion, la profanation du dimanche enlève à l'ouvrier les principes et les habitudes de la vie morale.
Les vertus et les devoirs sont lourds pour la faiblesse humaine. Les sollicitations mauvaises, l'influence d'une presse impie et immorale arrivent de toutes parts à l'ouvrier et s'ajoutent à l'entrai nement des passions. 11 faut plaindre ce père de famille, ce jeune homme, cette jeune fille, exposés dans les usines et les ateliers à tant de paroles honteuses, à tant d'exemples déplorables, à la tentation se présentant sous tant de formes redoutables. Oui leur montrera le droit chemin, qui les soutiendra dans ces épreuves et ces combats et les ramènera à l'innocence par le repentir ? Quel appui et quels secours peuvent avoir les sentiments élevés et généreux qui leur viennent encore des souvenirs bénis d'une enfance chrétienne ? Toutes les croyances disparaissent, toutes les barrières sacrées tombent peu à peu devant le vice triomphant.
Il faut à tous, pour rester fidèles à l'accomplissement du devoir, le sentiment profond et puissant de la dignité humaine et de la grandeur morale. Il faut que l'ouvrier puisse quelquefois relever son front courbé sous le joug du travail, regarder vers le ciel, se rappeler ses destinées éternelles pour que la force et la consolation descendent dans son cœur avec l'espérance. Mais vous apprenez à ces ouvriers, à tout ce peuple, qu'ils ne doivent avoir d'autres soucis que ceux de leur corps, qu'ils n'ont d'autre destinée que la mort et la destruction, après le travail sans trêve et sans pitié, et quelques plaisirs mauvais qui les abaissent et les avilissent. Quelle notion voulez-vous qu'ils conservent de la vertu, de la dignité humaine, de la loi morale ? Ils sont réduits de fait au rang des animaux ou au rang de ces machines que vous mettez au rebut quand elles ne peuvent plus servir. Dignité du travail chrétien, lois suprêmes de la justice et de la charité, récompenses magnifiques promises à qui travaille, à qui souffre et qui pleure, horizons célestes que l'ouvrier fidèle aux sublimes croyances voyait s'ouvrir devant lui, malgré les ténèbres des usines ou les murs étroits et sombres de son atelier, respect des âmes rachetées par un sang divin, égalité de tous devant le Père céleste, amour plus tendre de Jésus Christ pour les travailleurs et les pauvres, qu'avez-vous fait et que faites-vous de tout cela ?
Ali! vous vous plaignez de l'ouvrier, vous déplorez son esprit d'indépendance, vous redoutez convoitises, vous vous demandez comment
LA VIOLATION DE LA LOI DU DIMANCHE lô'
vous réprimerez ses révoltes et quel rempart vous protégera contre les assauts de l'anarchie! Ce qui m'étonne c'est que l'ouvrier soit encore ce quM est, tandis que vous vous obstinez à rester ce que vous êtes. Et comment osez-vous lui demander des vertus, tandis que vous vous efforcez de les lui ravir ?
Il faut bien que je dénonce encore cette contradiction criminelle de certains patrons réprimandant et punissant l'ouvrier qui n'a pas été, le dimanche, parfaitement exact à son travail, et qui sont pleins d'indulgence pour celui qui passe une partie du lundi dans les cabarets, l'ivresse et la débauche. Quelles idées de tels patrons se font-ils de leur responsabilité ? Ne méritent-ils pas d'être condamnés et flétris, ceux qui suppriment la liberté chrétienne pour accorder la liberté de l'impiété et du vice ?
La violation de la loi du dimanche compromet et détruit la force physique et la santé de l'ouvrier.
C'est le témoignage de la science. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans un rapport du Congrès international de 1889 pour la protection des ouvriers :
a Au point de eue hygiénique, il a été constaté, après de concluantes expériences faites par de savants professeurs d'universités suisses, que, cha que jour de travail produisant un déficit qui, suivant l'intensité du labeur, la nourriture et l'état des forces, s'élève de 10 à 20 pour 100 de notre provision entière d'oxygène, il en résulte, au bout d'une semaine, un grand épuisement, l'appauvrissement du sang et la fatigue du système nerveux ; pour
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combler ce déficit et prévenir la ruine de la santé, il faut le repos hebdomadaire régulier et complet.
« Il a été prouvé ainsi, scientifiquement, que rien ne peut remplacer le jour du repos, pas même le sommeil, pas même la nourriture la plus fortifiante, l'oxygène qui nous est nécessaire ne pouvant être amassé dans nos muscles en quantité suffisante que par le repos. »
Dans la plupart de nos grandes usines, il est des catégories de travaux, non seulement très pénibles, mais très dangereux, et auxquels les ouvriers les plus jeunes et les plus forts ne peuvent résister au delà de quelques années. Pourquoi la science ne consacrerait-elle pas tous ses efforts à découvrir le moyen de rendre ces travaux moins dangereux? En attendant, n'y a t-il pas une obligation de jus tice et d'humanité d'établir pour ces travaux des escouades successives d'ouvriers qui n'y seraient occupées que pendant quelques mois, ou quelques jours de la semaine ou quelques heures de la journée ?
Ce qui est évident, c'est que le repos hebdomadaire est plus nécessaire encore à ces ouvriers, et ([ue le leur refuser, c'est sacrifier leur santé et leur vie. Qui donc prétend avoir ce droit?
Dans telles grandes usines très prospères, où l'on a fait de magnifiques fortunes qui s'accrois sent chaque année, une partie considérable do ouvriers est occupée exclusivement à des travaux très pénibles et même dangereux, douze heures de jour ou douze heures de nuit. Un grand nombre d'entre eux, le travail achevé, doivent prendre à
leurs frais le chemin de fer ou faire à pied plusieurs kilomètres pour rentrer dans leurs pauvres mai sons et avoir un peu de repos. Deux fois par mois. quand les escouades de jour succèdent à celles de nuit et vice versa, il faut que telles escouades travaillent vingt-quatre heures sans interruption. Quelles forces peuvent résistera de pareils laheurs ? Et n'est-ce pas se jouer de la vie humaine ?
Comment la loi, l'État tolèrent-ils de pareils abus sans imposer même la moindre réforme ? 11 y a dans notre pays une loi qui protège les animaux ; il y a une Société qui veille avec soin à l'observation de cette loi et dénonce aux tribunaux tout acte de brutalité, et il n'y a pas, dans ce même pays, après dix-neuf siècles de christiamisme, une loi qui protège une multitude d'êtres humains contre ces criminels attentats !
J'entends des patrons qui me disent : Nous aussi nous travaillons beaucoup, et parfois plus que nos ouvriers. Je n'accepte pas une pareille réponse, et elle ne tient pas un instant devant un examen un peu attentif.
Et d'abord, si vous voulez vous imposer un travail excessif, avez-vous le droit de l'imposer aux autres ? Et puis, est-il bien vrai que vos travaux soient comparables à ceux que je viens de rappeler, et sont-ils exécutés dans des conditions aussi déplorables? Si, à certains jours ou à certaines époques de l'année, vos travaux sont accablants, vous avez toujours une nourriture substantielle et abondante ; vous avez vos jours de relâche, les semaines que vous consacrez à des voyages, à un
repos au moins relatif, dans l'air pur des montagnes, dans des villes d'eau ou au bord de la mer. Vous avez vos réunions de famille et vos fêtes brillantes. Quelle comparaison voulez-vous établir entre votre vie etce^e de ces ouvriers courbés sous le joug impitoyable de leur dur labeur et qui n'ont pas un jour de repos dans l'année ?
D'ailleurs, le simple bon sens, l'expérience de tous, démontrent que l'homme ne peut travailler toujours, que le repos lui est absolument indispensable et ne peut être suppléé ni par le sommeil, ni par une nourriture fortifiante. Que sera-ce quand le travail est très pénible, soit au point de vue des forces qu'il exige, soit au point de vue des conditions dans lesquelles il s'accomplit ? Que sera-ce si ce travail est poursuivi durant quinze nuits de suite, remplacé par un travail de quinze jours, pour être repris de nouveau pendant quinze nuits, et toujours pendant douze heures ? Que sera-ce si ce travail n'est pas seulement pénible, mais dangereux; si la nourriture est insuffisante et mal préparée ? Or, ne s,ont-ce pas là les conditions du travail et de la vie d'un nombre très considérable des ouvriers de nos usines?
Les machines les plus habilement et les plus fortement construites doivent être souvent réparées ; et il faut accorder du repos aux animaux les plus forts et pourvus de la nourriture la plus abondante. On dit que la Compagnie des Omnibus de Paris accorde à ses chevaux un jour de repos après cinq jours de travail et, après chaque année, un mois de repos complet. Est-ce qu'elle traite
avec la même sollicitude les corps et les âmes de ses cochers et de ses employés ?
Le travail altère le système nerveux, les organes des sens ; il affaiblit et atrophie certains membres. Voici quelques passages de deux conférences fort remarquées d'un savant médecin suisse : a Sur le dimanche au point de vue hygiénique et social. » « Pour nous faire une idée claire des effets du travail et do repos sur l'économie de notre être physique, représentons-nous, dans l'organisme de notre corps, deux chambres à provision, contenant^ l'une du carbone sous forme de graisse, de chair, des matières que nous nous assimilons pour l'alimentation, l'autre de l'oxygène. Le travail de respiration et d'oxydation qui s'accomplit en nous sans interruption nous oblige à puiser constamment, dans ces deux chambres, des substances que nous mêlons et dont le produit s'échappe de notre corps sous forme d'acide carbonique.
« Des expériences très minutieuses faites, il y a quelques années, par des physiologistes distingue-. MM. Pettenkofer et Voit, ont permis de calculer exactement la quantité de matières nouvelles qu'un corps s'assimile, aussi bien que celle qu'il perd, en un temps déterminé, suivant le genre d'alimentation qu'il reçoit, la durée du repos dont il jouit ou la nature du travail qui lui est imposée. Ces expériences ont été faites, entre autres, sur la personne d'un homme vigoureux, nourri comme le sont la plupart des ouvriers, et chargé d'accomplir, entre six heures du matin et six heures du soir un travail pénible. Il avait à tourner une roue
autour de laquelle s'enroulait une chaîne pesant 25 kilos. En déduisant de sa journée les interruptions occasionnées par ses repas et de courts moments de repos, il restait neuf heures d'un travail vraiment pénible. A la fin de la journée, cet homme se mettait au lit, fatigué comme s'il avait fait une longue marche. Tout cela se passait dans une chambre hermétiquement fermée, dont l'air était analysé avant et après l'expérience ; l'ouvrier était pesé à son entrée et à sa sortie ; ses aliments étaient chimiquement analysés ; en un mot, toutes les conditions d'une expérience exacte et complète étaient réunies. Eh bien, le résultat de cette expérience a été que, pendant une journée de travail, cet homme a dépensé, sous forme d'acide carbonique, 192 grammes d'oxygène de plus qu'il n'a pu en aspirer dans le même espace de temps. Pour couvrir ce déficit, il n'avait pas fallu moins que le 20 pour 100 de la provision d'oxygène contenuedans son corps. Que l'on considère donc ce que doivent être les effets d'un travail semblable, poursuivi jour après jour sans interruption. Lors même que le sommeil de la nuit nous procure une certaine quantité d'oxygène, il ne suffit pas, loin de là. à contrebalancer la dépense énorme qui s'en est faite en six jours de labeur. Que deviendrions-nous donc si le repos du septième jour ne venait pas saturer notre organisme de l'élément vital que nous dépen sons en si grande quantité ?
« Les désordres qui se manifestent par une variété infinie de maladies proviennent, dans un grand nombre de cas. de ce que l'oxygène, dépensé en
grande quantité pendant la durée du travail, n'est pas remplacé dans la même proportion ; non seulement il ne purifie plus suffisamment le sang, mais il finit par abandonner presque complètement les fibres de certains muscles ou de certains nerfs, qui, naturellement, tombent dans un état complet d'inertie.
« Nous en revenons donc toujours et plus que jamais à notre refrain : Il faut du repos ; rien ne peut le remplacer, pas même la nourriture la plus saine et la plus fortifiante ; car la nourriture renouvelle en nous la provision de carbone, mais ne saurait nous donner l'oxygène dont nous avons besoin. Le repos, lui. diminue la dépense d'acide carbonique et, par là même, épargne le carbone, tout en nous permettant d'amasser une certaine quantité d'oxygène. Il est donc vrai de dire que le repos est une nourriture, et même le plus indispensable de tous les aliments. S'il en est ainsi, n'est-il pas évident que le travailleur y a droit, et. qu'il n'est pas plus juste de lui contester ce droit que de lui refuser la lumière du soleil ou l'air indispensable à toute créature vivante ?
« Il faut du repos, du sommeil avant tout, car c'est là l'état de repos le plus complet, puis des pauses au milieu du travail, enfin des jours entiers de repos.
a C'est un fait connu que les cas de mort sont particulièrement nombreux parmi les ouvriers appelés à respirer pendant leur travail des vapeurs ou des poussières dangereuses. L'autopsie a mis en évidence l'action mortelle des différentes
espèces dépoussières respirées dans les ateliers, les fabriques, les carrières de pierre, les moulins, et souvent même dans les maisons d'habitation. Entraînées par la respiration, elles entrent plus ou moins profondément dans les poumons, irritent les muqueuses, et produisent une inflammation catarrhale. Si elles ne pénètrent pas en trop grande abondance, elles sont rejetées avec la sécrétion même produite par le catarrhe artificiel qu'elles ont provoqué. Aussi suffirait-il, dans la plupart des cas. de s'éloigner momentanément des endroits imprégnés de cette poussière nuisible pour empêcher le développement du mal dans le tissu pulmonaire ; et ici, de nouveau, nous pouvons faire ressortir l'importance d'un jour de repos sur sept venant offrir régulièrement aux travailleurs l'occasion de sortir de l'atmosphère où ils vivent. Mais si ces matières se sont introduites trop profondément dans l'organisme, et si, jour après jour, elles continuent à y pénétrer sans qu'il soit possible de les expulser, le catarrhe devient chronique et dégénère en asthme, en emphysème, crachement de sang, fluxion de poitrine ou phtisie pulmonaire. « Parmi les ouvriers particulièrement exposés à ces maladies là, je citerai ceux qui, réunis en grand nombre dans des salles souvent peu aérées, travaillent la soie, le coton ou la laine, ainsi que les tailleurs de pierreet les lithographes, les menuisiers et les tourneurs, les meuniers, les tailleurs de limes, les ouvriers des fabriques de cigares, etc., etc. La statistique est éloquente à cet égard. Tandis que chez les ecclésiastiques, la moyenne de la vie est
de 63 ans, chez les juristes, de 60 ans, chez les marins, de 57 ans, elle est beaucoup moins considérable chez les ouvriers exposés aux différentes espèces de poussières. Les boulangers ne vivent en moyenne que 48 ans, les menuisiers 46, les lithographes 40, les tailleurs de pierre 36 ans (1). »
Parmi les industries qui condamnent les ouvriers à respirer une poussière dangereuse, il faut mettre au premier rang les usines de chaux et de soude. Dans plusieurs de ces usines, le travail, toujours très pénible par lui-même, est de douze heures par jour et le repos du dimanche y est inconnu.
Un Anglais, s'arrètant un dimanche matin à Paris devant un groupe d'ouvriers maçons, leur exprima son étonnement de les voir à l'œuvre ce jour-là, et il ajouta : « Mais je ne vois parmi vous aucun vieillard, comme il y en a tant en Angleterre dans la même profession. — Oh ! répondirent les maçons, chez nous, à quarante ans, les hommes ne sont [dus bons à rien (2.). »
Les conséquences d'un iravail sans repos sont vraiment effrayantes ; le corps qui s'affaiblit et s'épuise a sur l'àme une influence fatale : l'âme perd l'énergie de sa volonté, l'intelligence s'obs-. curcit, la conscience s'altère, et l'homme est livré tout entier à toutes les influences mauvaises.
(1) Hœgler, le Dimanche au point de vue social et hygiénique, p. 23 et 24.
(2) Cité par M. Alexandre Lombard : le Dimanche et la société.
ÏSr TKOIS KLKAITX
Ajoutez les ravages de l'alcoolisme, qui se manifeste et qui grandit parce que l'ouvrier épuisé par son travail, brûlé par le feu ardent des usines, altéré par la poussière qu'il respire, croit trouver un secours et un soulagement dans la surexcitation de l'alcool. Il est facile de comprendre à quel degré d'affaiblissement physique et moral sont conduites, dans ces conditions, les populations ouvrières.
L'hérédité perpétue toutes ces conséquences funestes en les aggravant de génération en génération. Les enfants de ces ouvriers épuisés par le travail sont languissants, sans force physique et sans vigueur morale, incapables de supporter les moindres épreuves de la vie. Ces générations amoindries seront à leur tour surmenées par le travail : et ainsi se développe et grandit ce iléau qu'un savant médecin de Bi ce tre appelait « l'impôt progressif de la dégénérescence », impôt fatal de la dégradation et, un jour, de la mort de tout un peuple dans l'impuissance et dans la boue.
La famille de l'ouvrier est atteinte, elle aussi, par ce terrible lléau. L'ouvrier n'a qu'un jour pour les joies du foyer domestique, c'est le dimanche. Pendant la semaine, il quitte de bonne heure son logement ; il y rentre tard et accablé de fatigue. Ces fatigues sont plus grandes encore quand il rentre chez lui le matin, aprèsavoir travaillé toute la nuit. Il faut qu'il paie au sommeil le tribut nésaire, et ses enfants sont, une grande partie de la journée, dans les salles d'asile et les écoles. Le travail du dimanche divise donc la famille, et Tau-
torité du père ne peut s'unir à celle de la mère dans l'éducation des enfants. Il y a là encore un désordre dans la violation de droits vraiment sacrés.
Pour arriver à ces résultats lamentables, la profanation du dimanche fait peser sur l'ouvrier une déshonorante servitude. Vous parlez de liberté ; vous êtes les fils de cette France qui prétend avoir porté à tous les autres peuples la liberté dans les plis de son drapeau ; il n'est pas un jour et une heure où ne retentissent les revendications bruyantes de la liberté, et nous avons au milieu de nous, partout sur cette terre de France, la servitude avec ses iniquités et ses hontes. Quelle liberté, ditesmoi, ont ces milliers et ces millions d'ouvriers de vos usines et de vos ateliers, ces employés de vos maisons de commerce ? Est ce la liberté de leur foi et de leur conscience, la liberté de leur travail et de leur repos, la liberté de leur famille et de leur tendresse parternelle, la liberté indispensable à leur moralité, à leur santé et à leur vie ? Non, non, vous enserrez, vous broyez dans un engrenage de fer toutes les libertés les plus nécessaires et les plus saintes.
Quelques-uns nous diront : Les ouvriers ne sont pas enchaînés ; ils peuvent aller ailleurs demander du travail et la liberté. Cruelle et sanglante ironie î Vous savez bien que le repos du dimanche est refusé à peu près partout et que votre iniquité est l'iniquité du grand nombre. Et puis cet ouvrier n'est pas seul, il a sa femme et ses enfants. Voulezvous qu'il les prenne par la main et qu'il s'en aille,
et pendant combien ce temps, frapper aux portes des usines et des ateliers, demandant ce qui lui sera refusé à peu près partout ? Enfin la possibilité qui existerait pour un certain nombre de trouver ailleurs du travail et la liberté peut-elle vous excuser de violer les droits de ceux qui restent auprès de vous ? Dieu veuille que les patrons qui parlent ainsi ne soient pas ceux qui établissent des économats, sous prétexte d'être utiles à leurs ouvriers, et qui y trouvent une nouvelle source de gain et en même temps un lien qui retient les ouvriers dans leurs usines ! Dans les économats de ce genre, on agit de telle façon que l'ouvrier a toujours une dette relativement considérable. S'il veut partir, il faut d'abord qu'il paie toute cette dette, et on sait bien qu'il ne le peut pas (1).
Et n'est-ce pas une traite des blancs que cet engagement subi par l'ouvrier et qui le livre à une pareille servitude, s'il ne veut pas mourir de faim ? N'est-ce pas la traite de blancs que l'engagement pris par des parents, livrant leurs enfants à cette tyrannie qui ne respectera ni leur moralité, ni leur foi, ni leur santé, ni leur vie ?
Le crime que je dénonce est un crime social : il atteint la société dans ses premières et essentielles
(1) Los économats sont dignes d'approbation aux conditions suivantes : 1" qu'ils ne portent pas un sérieux préjudice au commerce local : 2° que lour bénéfice soit consacré en faveur des ouvriers; 3° qu'ils n'aient pas pour résultat d'enchaîner l'ouvrier à l'usine qui a fondé l'économat.
assises, car il n'y a pas de société sans religion, et sans liberté. Gomment, d'ailleurs, les ouvriers respecteraient-ils les droits des patrons et des riches, tandis que tous les jours on leur apprend que la justice est un mot vide de sens, que la vie n'a d'autre but que le plaisir, et que le monde appartient aux plus forts et aux plus heureux ?
C'est un crime national, je l'ai déjà dit et il faudrait le répéter sans cesse. Il est universel clans notre pays, et il n'existe dans les mêmes proportions chez aucun peuple.
Il est national parce qu'il est social : en attaquant la société, il atteint évidemment la force, la grandeur et la prospérité des peuples. Quelle France nous prépare un fléau qui, sacrifiant la religion et la morale, altère la vigueur de notre race et les forces vives de notre peuple ?
C'est un crime sans excuse.
En présence de ces démonstrations, l'aveuglement obstiné nous répond : Il faut pourtant que ces ouvriers, ces familles puissent vivre, soutenir leurs forces tous les jours par une nourriture abondante : il leur faut, par conséquent, le gain de tous les jours. Il faut que les patrons, dans l'intérêt des ouvriers eux-mêmes et du pays tout entier, puissent avoir, eux aussi, leur gain et maintenir l'essor du commerce et de l'industrie.
Quoi ! le gain, l'intérêt matériel, sont donc le but suprême de la vie ! Ils dominent tous les droits, toutes les libertés, les intérêts les plus élevés et les plus sacrés des sociétés et des âmes ! Mais ce serait la domination absolue de la matière,
le mépris de la grandeur humaine, l'avilissement et la servitude déshonorante. Le règne de la force opprimant, écrasant et supprimant le droit, peut présenter encore une apparence de grandeur dans les efforts et l'énergie de la lutte ; mais le règne du gain et de l'intérêt matériel placé au-dessus de tout, c'est le fond de l'abîme d'où l'on ne remonte jamais.
Aussi je disais, il y a vingt-cinq ans, devant un grand auditoire :
« Un peuple qui viole la loi de la sanctification du dimanche est un peuple pour lequel les âmes ne comptent plus. Toute son activité, toutes les ressources de son industrie, toutes les puissances de son génie se concentrent dans l'horizon étroit et sombre des progrès matériels. Son ambition suprême est de multiplier ses jouissances et d'entasser des richesses. Alors l'abaissement et la dégradation sont partout. Les oscillations de la Bourse ont remplacé les joies et les angoisses du patriotisme. Les fêtes bruyantes et les triomphes de l'agiotage ont succédé au prestige des arts et aux éclairs de la parole. La littérature est un marché, les convictions se vendent et les consciences sont au plus offrant. Sur ce territoire où vivait un grand peuple, qui tressaillait sous tous les souffles généreux et sous toutes les brises du ciel, les coeurs ne battent plus qu'au son d'un vil métal, ou plutôt, il faut redire les paroles d'un spirituel voyageur : « Les machines ont presque des âmes.
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et les âmes ne sont presque plus que des machines (1). »
Et que peut devenir un peuple, quand ceux qui doivent être ses guides et ses modèles lui apprennent, par leurs doctrines et par leurs actes, que rien n'est au-dessus de l'intérêt matériel, ou plutôt que tout le reste ne compte pas ?
0 aveugles obstinés, si un jour le peuple auquel vous aurez enlevé ses croyances et ses vertus en lui apprenant qu'il n'y a pas d'autre dieu que l'intérêt et la force, d'autre destinée que la jouissance, si un jour ce peuple, que vous aurez ainsi livré à toutes les sollicitations de l'anarchie, se lève contre vous, la tempête de sa colère sera aussi la tempête de la justice de Dieu ; il ne pourra être justifié, mais vous serez justement punis. Joseph de Maistre a dit: «Le monde est plein de châtiments très justes dont les exécuteurs sont très coupables ».
Mais est-il vrai que l'intérêt matériel, que le gain de l'ouvrier et du patron soient compromis par le repos du dimanche ?
« L'expérience démontre que le travail du dimanche, loin d'augmenter la production, la diminue à la longue, tandis que le repos du dimanche l'augmente par cela même qu'il renouvelle les forces des travailleurs. Il est vrai que bien des hommes à courte vue font plus de cas des petits
(1) La Sanctification du dimanche et le salut de la France. Discours prononcé en l'église de Saint-Bonaventure, à Lyon le 12 février 1874. [Discours et panégyriques, par Monseigneur Turinaz, tom. I, p. 71.)
gains du moment que des gains moins apparents, mais plus sûrs, réservés pour l'avenir à ceux qui savent agir sagement. Qu'est-ce qu'un petit profit momentané à côté de l'accroissement insensible, mais constant, de l'aisance des individus et de la prospérité nationale ? Le maintien de la santé, la prolongation de la vie et la conservation des forces nécessaires au travail sont des capitaux qui contrebalancent cent fois tous les gains du dimanche.
« William Taylor raconte que, pendant les années 1849 et 1850, plus de 50,000 personnes traversèrent le continent américain pour se rendre en Californie. Obligés de se prémunir contre les attaques possibles, les émigrants voyageaient par groupes de 500 à 1.000 hommes. Certaines troupes cheminaient sans interruption, tandis que d'autres se reposaient le dimanche. Eh bien, on a constaté que régulièrement ces derniers arrivaient au terme de leur voyage, non seulement en meilleur état que leurs compagnons, mais encore plusieurs semaines aiant eux. On pourrait aussi prouver, par de nombreux exemples, comment, en ce qui concerne la richesse nationale ou individuelle, une bénédiction repose sur l'observation du dimanche et une malédiction sur le travail du dimanche. Bien des industriels, après avoir cessé d'occuper leurs ouvriers le dimanche, ont remarqué qu'il se faisait plus d'ouvrage dans leurs usines en six jours qu'auparavant en sept. En outre, ils enregistraient beaucoup moins de maladies et d'accidents que lorsque le travail se poursuivait sans interruption, ce qui se comprend facilement, puis-
que les accidents, loin d'être L'effet du hasard, ont généralement pour cause la négligence d'ouvriers surmenés et abrutis par l'excès de la fatigue Des commerçants et des marchands rendent un témoignage analogue : dès le moment où ils ont fermé leur magasin ou leur bureau, s'affranchissant, eux et leurs employés, du travail du dimanche, ils ne se sont pas seulement sentis mieux portants et plus heureux à tous égards, mais ils ont vu leurs affaires prospérer, tandis que des voisins qui vaquaient à leurs affaires le dimanche comme les autres jours ont fini par se ruiner.
« Il en est, à cet égard, des peuples comme des individus. Les pays où le dimanche est observé de
manière la plus stricte, les Etats Unis et l'Angleterre, sont à la tète du monde civilisé, en ce qui concerne le développement industriel et commercial. L'historien anglais Macaulay dit expressément: « Si, depuis trois cents ans, le dimanche n'avait pas été observé dans ce pays, si la pioche et la bêche, le marteau et le fuseau avaient été à l'œuvre ce jour-là, notre peuple serait beaucoup plus pauvre et beaucoup moins civilisé qu'il ne l'est (1). m .
L'Allemagne, en particulier, nous prépare, par l'essor prodigieux de son industrie et de son commerce, des défaites plus lamentables peut-être que
il) Le docteur Hœgler: le Dimanche au point de rue hygiénique et social. Deux conférences prononcées à Bâle, ï conférence, p. 42-43.
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celles de 1870. Son exportation dépasse de plus en plus la notre. Dans nos colonies elles-mêmes, au Tonkin et en Cochinchine, ce ne sont pas nos produits qui dominent, mais ceux de l'Angleterre et surtout de l'Allemagne. Franchissez les frontières tracées par nos désastres ; allez dans la Lorraine et l'Alsace annexées, et vous reconnaîtrez que l'industrie et le commerce ne sont pas en souffrance et que la loi du dimanche y est rigoureusement observée sous la vigilance de l'État.
Mais il faut laisser la parole à de grands indus triels dans tous les genres d'industries. Ils déclarent que, non seulement le repos du dimanche n'a pas compromis leur fortune, mais qu'il leur a pro curé de très sérieux avantages.
RAFFINERIES DE SUCRE
« La paye se fait chez moi le vendredi, à quatre heures du soir. Une demi-heure est accordée aux ouvriers pour porter leur argent à la maison. Ainsi la femme peut faire le lendemain, le samedi, les achats et les préparatifs nécessaires pour avoir un intérieur propre et agréable le dimanche.
a Mon usine et mes bureaux sont absolument fermés le dimanche. La correspondance adressée à ma maison n'est ouverte que le lundi matin, à sept heures. Construite et aménagée en vue d'un<k production annuelle de 1 million de kilogrammes de sucre au maximum, mon usine a pu, malgré le repos du dimanche, produire jusqu'à 5 millions de
kilogrammes. En outre, mes ouvriers sont heureux et jouissent d'une excellente réputation. »
« Ch. Gr.effe et Cie, à Molembeck, Saint-Jean, Bruxelles. »
SOCIÉTÉS DE CONSTRUCTION, MAÎTRES DE FORGES, ETC
(( 1° L'industrie que nous exerçons est celle de la grosse construction métallique, ponts, charpentes, réservoirs, matériel fixe et roulant pour chemins de fer ;
« 2° Le repos du dimanche est d'usage pour les ouvriers de nos usines ; il n'y a d'exception que dans les cas d'une extrême urgence ;
(( 3° Nous n'avons jamais remarqué que cette pratique du repos dominical eût entraîné le moindre inconvénient ;
« 4° L'appréciation des résultats du repos hebdomadaire n'a pas été pour nous, jusqu'ici, l'objet d'une étude -spéciale, mais il est de fait que nos ouvriers, animés du meilleur esprit, sont restés sourds aux excitations du dehors et complètement étrangers à tous les mouvements grévistes qui se sont produits. »
« La Direction générale de la Société internationale de construction et d'entreprise de travaux publics, à Brainele-Comte (Belgique). »
« Il est de règle dans notre établissement de ne pas travailler le dimanche. Ce jour entier de repos, revenant périodiquement, nous semble non seule-
ment nécessaire à la santé de l'ouvrier, à l'entretien de ses facultés et de ses forces, niais très utile pour maintenir l'ordre dans rétablissement, pour y faire régner un bon esprit parmi les ouvriers et de bons rapports entre eux et leurs patrons. Une condition essentielle pour cela est que l'ouvrier conserve sa dignité, et rien n'y contribue davan tage que de lui assurer, un jour par semaine, sa complète indépendance.
Sautter, Lemonnier et C' , constructeurs de phares et d'appareils électriques, à Paris. »
FILATURES
(( Depuis vingt ans que j'ai fait fermer nos ateliers le dimanche, sans les ouvrir une seule fois ce jour-là, j'ai vu la prospérité s'accroître dans ma maison au point qu'ayant commencé mon industrie avec 4 ou 5 ouvriers, j'en occupe aujourd'hui de 1,200 à 1,400. Je rends grâces à Dieu de m'a voir inspiré cette pensée, car je fais aujourd'hui de brillantes affaires. Le patron qui ne fait pas travailler le dimanche donne un bon exemple et rend un service éminent à l'ouvrier vis-à-vis de Dieu, de la famille et de la société. »
« Gillet et fils, usiucs de teinturerie de soies, à Serin, près Lyon. »
« Le repos du dimanche est la base de la marche régulière de notre industrie de la broderie et de la fabrication des mousselines. Ce repos nous est indispensable pour conserver la vigueur du corps
et soutenir la concurrence de l'étranger. Broderies et tissages occupent dans nos environs 30,000 personnes. Nos églises sont bien fréquentées. Un fabricant qui voudrait faire travailler le dimanche ne trouverait pas d'ouvriers ; le chômage du lundi nous est inconnu. Quoique très occupés pendant la semaine, nos ouvriers et ouvrières ne sont pas abrutis du tout. Ils ont du goût pour leurs vêtements, pour la promenade, pour le chant. Nous perdrions notre position éminente comme peuple industriel si nos ateliers s'ouvraient le dimanche, et nulle part, sur le continent européen, l'observation du dimanche n'est aussi stricte que chez nous ; nulle part non plus il n'y a une entente plus cordiale entre ouvriers et patrons. »
« Steiger et O, fabricants.
à Hérisau /Suisse). »
FABRICANTS DE PAPIER
« Pendant quarante ans que j'ai été à notre fabrique de papier, nous n'avons jamais fait travailler le dimanche que pour les réparations urgentes. La seule cause qui fasse fabriquer du papier le dimanche, c'est l'amour du gain. En laissant ce jour à l'ouvrier, il est plus gai et mieux disposé pour 15 travail pendant la semaine ; cela est aussi plus avantageux pour sa vie de famille. Les patrons qui comprennent bien leurs intérêts payent leuis ouvriers convenablement, pour qu'ils puissent vivre le dimanche sans travailler ; de cette manière, ils se les attachent, et les ouvriers leur font plus d'ouvrage et de meilleur ouvrage que si on les
oblige au travail du dimanche. Ceux qui, en France, ne font pas travailler dans leurs papeteries le dimanche assurent qu'ils s'en trouvent mieux que s'ils le faisaient. »
« G. -M. Lambelet. ancien directeur de la fabrique de papier de Serrières, près y eu f chu tel (Suisse). »
« En Alsace, les papeteries ne travaillent pas le dimanche. Notre usine marche mieux et produit plus depuis que nous l'arrêtons le dimanche. Les papeteries anglaises et écossaises chôment aussi le dimanche et gagnent plus d'argent que certaines papeteries françaises qui s'obstinent à continuer le travail du dimanche. »
« Zlber, Rieder et Cie, papetiers à Vile JSapoléon, près Mulhouse {Alsace) (1). »
Mais voici, sur les résultats du repos du dimanche dans les laminoirs à fer. une déclaration de la plus haute importance. Elle a été faite au Congrès de Paris par M. Alexandre Sépulchre, directeur général de la Société métallurgique de Vezin-Aulnoye, à Maubeuge (Nord).
(( Depuis de longues années, j'appartiens à la direction d'une société qui possède dans le Nord des hauts fournaux et des laminoirs. Les laminoirs occupent 1,500 ouvriers . Lorsque nous avons
l Ces déclarations sont empruntées à ['excellente brochure de M. Fénelon Ginon, intitulée: /.'/ Croisade <ln dimanche.
commencé à fabriquer le fer, il y a de cela vingttrois ans, nous avons suivi l'usage général du pays, qui était de travailler au laminoir deux se maines consécutivement. On arrêtait pendant 36 heures une fois tous les lo jours seulement. Ce système était extrêmement ruineux pour la santé de tous, et nous trouvions aussi de grands inconvénients pour le bon entretien des appareils, et des fours à puddler en particulier. La seconde semaine était bien moins bonne que la première, on faisait moins de travail et le travail était moins bien fait.
(( Au bout de trois ans, nous avons cherché à améliorer cette situation : nous avons essayé l'arrêt du dimanche matin jusqu'au lundi matin : cela faisait 12 heures de plus d'arrêt par quinzaine. Chose singulière, la production n'a pas sensiblement diminué, à cause d'une moindre fatigue chez l'ouvrier et du meilleur entretien des fours.
« Nos semaines de travail se composaient de 6 jours pour les ouvriers de jour, et de 6 nuits pour les ouvriers de nuit ; mais évidemment le travail de nuit est plus fatigant que celui de jour.
« Voulant pousser l'expérience plus loin et diminuer le travail des ouvriers de nuit, nous avons supprimé le travail de nuit du samedi au dimanche, de telle sorte que les semaines se sont composées, pour les ouvriers de jour, de 6 journées de 12 heures, et pour ceux de nuit de o nuits de 12 heures : les uns alternant avec les autres d'une semaine à l'autre.
« Évidemment, c'était un système bien meilleur
pour l'ouvrier au point de vue physique et au point de vue moral, car, en arrêtant le samedi soir, l'ouvrier pouvait se reposer dans la nuit du samedi au dimanche et était libre tout le dimanche. Nous avons de nouveau constaté que, malgré cet arrêt de 12 heures par semaine de plus, la production est restée très sensiblement la même; la diminution est extrêmement petite, de telle sorte que les ouvriers ont toujours touché à peu près le même salaire, à une différence insignifiante près, et cela en jouissant de beaucoup plus de repos. Il y a quinze ans environ que nous pratiquons ce système, et nous n'avons qu'à nous en louer (1). »
«Il est de fait, a déclaré un autre rapporteur, dans l'une des séances du même congrès, que pour obtenir de fortes productions et pour travailler avec peu de déchet, tout en ne faisant qu'une faible consommation de combustible, il faut que rien ne fasse défaut dans l'allure des fours. Un four à puddler peut-il rester en bonne allure pendant 25 fois 12 heures de marche ? Non certainement. La chose serait admissible pour les fours à réchauffer les paquets, mais les deux doivent fonctionner concurremment, et, par suite, l'arrêt de l'un entraine l'arrêt de l'autre.
« Les ouvriers puddleurs avancent, du reste, la détérioration de leur four en n'en réglant pas convenablement la marche. Des fautes commises dans la conduite du feu, ou le manque d'activité dans
1 Cfr. Congrès de Pans. 1889, p. 152-153.
le travail amènent promptement l'engorgement de certaines parties du four, en même temps que l'usure des parois en d'autres points. Ce fait est bien connu des chefs de fabrication, tous savent que certains puddleurs de choix soignent la conduite du feu et l'ensemble du travail de telle façon que les parois de leur four ne subissent qu'une usure régulière, et conséquemment plus lente, tandis que beaucoup, par leur négligence, en amènent la détérioration rapide.
« Or, c'est un fait que dans les usines les mieux organisées, il est peu de fours qui, après une semaine de marche, n'aient déjà besoin de quelques réparations.
« Qu'advient-il de ces fours si. ces réparations n'étant pas faites, ils doivent fonctionner encore pendant une semaine ? Personne ne contestera qu'alors la production ne diminue progressivement et que le déchet et la consommation du charbon augmenteront.
« Voilà pour les fours, mais que dire des ouvriers? Il suffit de peu de chose pour amener du ralentissement dans l'activité de l'ouvrier puddleur et du relâchement dans les soins qu'il doit apporter à son travail, et tout relâchement de ce coté amène une baisse rapide dans la production du four. L'excès de fatigue amène toujours ce résultat. On sait que- l'élévation de la température en été influe fâcheusement sur la production ; on sait aussi que tout puddleur qui ne prend pas suffisamment de repos pendant les douze heures dont il dispose chaque jour, ne peut, toutes choses égales.
donner le même rendement que ceux qui arrivent tout reposés à l'usine. Le puddleur qui prolonge ses soirées au cabaret se trouve, le lendemain, dans des conditions d'infériorité. Aussi tout bon chef de fabrication doit-il connaître ses ouvriers et éviter ceux dont la conduite est irrégulière, même en dehors de l'usine. Car toute cause de trouble se traduira par un déficit dans le travail produit.
(( Comment alors, dans un des métiers les plus pénibles, vouloir prétendre à de fortes productions avec des ouvriers privés du repos hebdomadaire, et réduits ainsi à ne pouvoir donner un instant à leurs devoirs et affaires domestiques ? Ce serait le contre-pied du principe économique « que, pour obtenir du travailleur le plus d'effet possible, il faut le mettre dans les conditions matérielles et morales les plus favorables possibles ».
a En ce qui concerne l'ouvrier, ce que nous disons du puddlage s'applique également au réchauffage et au laminage.
« Considérons comme démontré que, toutes choses égales, la production pour douze heures sera plus forte si l'on arrête le samedi soir pour reprendre le travail le lundi matin, se contentant, par quinzaine, de 22 postes de travail, qu'elle ne le serait dans l'hypothèse de 25 postes. C'est 39 fr. 80 par poste dans le premier cas, et 18 fr. 70 dans le second ; différence : 21 fr. 10. Cette somme répartie sur une production de 50,000 kilogrammes de fer fini, production en rapport avec le nombre de fours que nous avons supposés, laisse un surcroit de frais de 0 fr. 42 par 1,000 kilos. Or
ces 0 fr. 4.2 ne représentent pas un tiers pour 100 de la valeur actuelle de la tonne de fer. C'est une fraction minime, en comparaison des avantages que nous avons signalés: remarquons qu'il suffirait d'atténuer les déchets aux fours dans la mesure d'un tiers pour 100 pour niveler la différence.
« Si le maître de forges ne perd pas sensiblement de sa production en suspendant le travail régulièrement depuis le samedi soir jusqu'au lundi matin, il en est de même pour l'ouvrier quant à son salaire. En effet, le salaire de l'ouvrier de forge est, en général, proportionné au tonnage produit ; or, la production dans le cas de chômage régulier le dimanche équivalant sensiblement, comme nous l'avons établi, à la production dans le cas de 25 postes consécutifs, on arrive à ce résultat : que l'ouvrier touche, à très peu de chose près, le même salaire pour 22 journées de travail que, dans l'autre hypothèse, pour 2d. L'avantage de l'ouvrier consiste donc en 3 journées par mois à consacrer à son repos, à ses devoirs religieux, à sa famille, sans que le salaire en éprouve un déficit sérieux. Il en résulte, de sa part, un grand attachement aux usines qui chôment le dimanche, et c'est pour elles un privilège dont les résultats matériels sont considérables (1). ))
M. Julin, chef de division à l'Office du travail belge, s'exprimait ainsi, au congrès de Bruxelles, en 1897 : a Une seule fabrique s'est affranchie du
[ Cfr. Congrès de Paris, 1889. Rapport Morel, p. 163. 104, 165. I66,passim.
fL')
travail régulier de la production du dimanche par la suppression du poste de nuit du samedi ; par là elle a permis l'exécution, le samedi, de six heures du soir à minuit, de la très grande majorité des travaux de réparation qui. dans les autres usines, s'effectuent tous les dimanches pendant la journée.
(( L'honorable directeur de cette importante usine m'a écrit, au sujet du repos dominical dans son industrie, une lettre intéressante, de laquelle j'extrais les passages suivants :
a Pour les fabriques de fer, la suppression du travail du dimanche a toujours été regardée par nous comme avantageuse, malgré les frais importants qu'entraîne le rallumage de tous les fours et foyers .
«Certaines usines contestent parfois l'utilité du repos hebdomadaire. On a fait travailler tous les fours de certains établissements 29 et même 30 jours par mois. Ce système éreinte les hommes tant au moral qu'au physique, et ne peut produire sur l'état de la population ouvrière que les résultats les plus défavorables.
(( Les réparations des fours sont fort utiles au bout de huit jours et permettent aux ouvriers de compenser, sinon totalement, au moins en très grande partie, la réduction de production qui résulte du chômage du dimanche. Un travail de plus de 15 jours, sans réparations, donne lieu à des inconvénients sérieux provenant du mauvais état des fours, et produit toujours des résultats défavorables.
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c II est certain, d'ailleurs, que le travail du dimanche exige une surveillance plus attentive. Il est le plus souvent impossible d'obtenir des ouvriers le travail normal qu'on en obtient régulièrement pendant la semaine. Ils sont tentés d'apporter avec eux des boissons diverses qui, rapide ment, font diminuer le rendement et la qualité du travail.
« Lorsque les habitants d'une usine habitent cinq ou six communes environnantes, il importe encore de chômer le dimanche, afin de respecter les convenances et les usages des nombreuses populations clans lesquelles se recrute le personnel de rétablissement.
« Nous croyons donc qu'il y a avantage à n'appeler au travail du dimanche que les ouvriers strictement nécessaires aux réparations indispensables pour mettre les fours et les appareils en état de rendre régulière la reprise du travail le lundi matin.
« La remise en bon état des fours est, comme nous l'avons dit, favorable au travail.
a La production plus forte qui en résulte est favorable à l'ouvrier, dont le salaire est proportionné au poids produit ; favorable aussi à l'industriel, qui, par une fabrication plus importante et plus soignée, parvient à compenser en grande partie les frais de la réparation, main d'oeuvre, briques réfractaires, matières diverses et charbon consommés pour le rallumage des fours.
(( Une expérience fort longue nous a amené à être partisan convaincu de l'utilité absolue, de la nécessité du repos dominical. »
(( J'ai cru que je ne pouvais mieux terminer mon court exposé qu'en vous citant ces paroles si décisives d'un industriel en faveur du repos dominical (1). »
« On a dit qu'il faut défendre les intérêts des ouvriers qui ne veulent pas travailler le dimanche et on a eu raison, dit un autre membre du congrès. Mais ce sont les contremaîtres qui sont les plus intéressés à faire travailler les dimanches, et ce, parce qu'ils reçoivent un haut salaire le dimanche sans se donner grande peine. L'intérêt personnel les guide. Le congrès devrait émettre un vœu à l'adresse des contremaîtres plutôt qu'aux patrons, les engageant à ne pas employer leurs ouvriers le dimanche, soit pour faire des réparations, soit sous tout autre prétexte. »
Plusieurs membres du congrès insistent sur le devoir rigoureux des patrons de faire cesser un pareil abus. M. de Nordling, vice-président du comité central de la ligue populaire pour le repos du dimanche en France, propose de supprimer, le dimanche, la haute paye des ouvriers etdes contremaîtres.
Les ouvriers occupés à la production des fers, fontes et aciers dans le département de Meurtheet-Moselle dépassent le chiffre de 18,000, sans compter les ouvriers mineurs ; et cette industrie prend dans cette région les développements les plus considérables.
(i) Rapport de M. J il lin, chef de division à L'Office du tra vail, Congres international de Bruxelles, 1897.
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Ces chiffres démontrent avec éclat ce qu'est dans ce pays la question de la liberté et du repos du dimanche et quelle responsabilité elle fait peser sur les patrons, les administrateurs, les directeur» et les actionnaires.
La même question se pose pour un nombre moins considérable mais très important encore d'ouvriers, dans les usines où se fabriquent le verre et les glaces. Dans cette industrie, le travail est aussi pénible, souvent même plus pénible que dans les usines de fer, de fonte ou d'acier. Le plus grand nombre des ouvriers travaille devant des fours enflammés, devant une lave incandescente dont l'ardeur et l'éclat fatiguent les yeux et éprouvent les santés. L'été, la chaleur est écrasante ; l'hiver. les ouvriers sortent d'une atmosphère embrasée pour trouver, en dehors des usines, un froid intense de 10, 15, et même 20 degrés. Or. ce travail si pénible, si dangereux au bout de quelques années, ils sont condamnés, dans certaines fabriques de glaces, à l'accomplir de midi à minuit et de minuit à midi, dans les conditions les plus défavorables, divisant ainsi la nuit en deux parties et rendant le repos et le sommeil plus difficiles et moins réparateurs.
Or, qui le croirait, dans notre pays de France, à la fin du dix-neuvième siècle, le très grand nombre des ouvriers des fabriques de glaces, accablés par un pareil labeur, n'ont dans toute l'année aucun jour de repos, ni le dimanche, ni le jour de Pâques, ni le jour de Noël, de telle sorte qu'un ou-
vrier qui veut assister à la première communion d'un de ses enfants doit se faire remplacer en payant un autre ouvrier ? Et les hommes qui dirigent ces sociétés, qui exploitent ainsi les forces et la vie de ces malheureux prétendent être des libéraux, d'honnêtes gens, des chrétiens, des catholiques ! Sans doute, ils sont membres de sociétés de bienfaisance et de charité ; ils donnent leur offrande, peut-être plus encore, à la Société antiesclavagiste. Allons donc ! ne parlez plus des négriers et des trafiquants d'esclaves de l'Afrique et délivrez les esclaves de France que vous courbez sous la plus inique et la plus déshonorante servitude I
Dans cette industrie, évidemment, comme dans
celles du fer et de l'acier, les fourneaux et les feux
peuvent être entretenus, le dimanche, par des
mades ou équipes d'ouvriers qui se succèdent
après quelques heures.
Tandis que certains prétendus catholiques se montrent si impitoyables à l'égard de leurs ouvriers et leur refusent, avec le repos nécessaire à leur santé et à leur vie, la liberté nécessaire à leurs relations de famille et à l'accomplissement des devoirs que la religion leur impose, nous voyons, non loin de ces usines, des industriels qui ne sont pas catholiques, dont quelques-uns passent même
l Depuis la première édition de.ce livre-, la Société dé Saint-Gobain a supprimé presque complètement le travail du dimanche dans ses établissements <!<■ France et de Belgique. Je suis heureux de lui rendre témoignage.
pour hostiles à nos croyances, accorder à leurs ouvriers, dans des industries qui prospèrent, le repos complet de tous les dimanches.
Ici encore, je vais citer des témoignages qui démontrent jusqu'à l'évidence que, dans l'industrie de la verrerie, la mauvaise volonté et l'obstination sont les seules causes de la violation de la loi du dimanche.
« Généralement, dit M. Aimable Louvet. maître de verreries à Ghénée (Belgique), généralement on travaille le dimanche dans l'industrie de la verrerie et de la cristallerie. En ce qui nous concerne, nous cessons tout travail ce jour-là, sauf l'entretien ôe> feux, de sorte que notre consommation de charbon et nos frais généraux sont les mêmes que les jours de travail.
« Nous sommes heureux physiquement et moralement, de nous reposer le dimanche. L'union et la moralité existent dans le- ménages de nos ouvrier-. Nous avons commencé notre industrie sans aucune fortune, et, aujourd'hui, nous sommes propriétaires de notre usine et. matériellement parlant, aussi pin-pères que ceux qui croient devoir travailler le dimanche. Dans les temps de crise, nous avons même toujours pu occuper tout notre personnel qui est ordinairement de deux cents ouvriers l li. »
M. Jules Lefebvre. industriel à Charleroi Belgique, après avoir cité au congrès de Bruxelles ce
1 V. Congrès international du repos du dimanche tenu à Britxelles, 1897, p. 06, 67.
témoignage de M. Louvet, poursuivait en ces termes :
« Sans parler de l'Amérique et de l'Angleterre, où le repos du dimanche est assuré et strictement appliqué, il est d'autres pays où ce repos est observé partiellement.
a. . .En Norvège, le travail du dimanche est interdit d'une façon absolue, de six heures du matin à dix heures du soir. La verrerie de Draumen, à 50 kilomètres de Christiania, se conforme rigoureusement à la loi.
«... En Allemagne, une verrerie, près de Sarrebrûck, a supprimé le soufflage du verre à vitres, le dimanche, depuis environ une année. Dans le principe, le travail était suspendu depuis six heures du matin jusqu'à deux heures de l'après-midi. Mais, depuis le commencement de l'année dernière, la suppression a eu lieu de six heures du matin à dix heures du soir, comme en Norvège. »
«M. Utermann,à Aimen(Westphalie), a appliqué la même mesure dans son usine.
a Une troisième verrerie suspend le travail du dimanche : c'est celle de Bielefield, également en Westphalie.
« Bielefield est une ville de 40,000 habitants où tous les établissements industriels chôment le dimanche... Seule, la verrerie continuait à travailler sans interruption. Or, beaucoup de ses ouvriers abandonnaient leur métier pour chercher de l'ouvrage dans d'autres industries, où ils étaient moins payés, mais où ils avaient la certitude de jouir du repos du dimanche... Cette situation a occasionné
tant d'ennuis à la direction que celle-ci se vit forcée de se mettre en règle avec la loi.
(( En Suisse, dans la verrerie de Monthey, on ne travaille pas le dimanche... On se contente d'y entretenir les feux du four de fusion avec deux hommes alternant jusqu'à la mise en fonte des matières pour le travail du lundi. Actuellement, les ouvriers cessent la journée du samedi à six heures du soir, et le lundi, comme les autres jours de la semaine, le travail reprend à sept heures du matin...
a... Le repos du dimanche est pratiqué à Baccarat ; il ne reste à l'atelier que les hommes chargés de l'entretien des feux.
(.( Cette pratique est très ancienne, déclare la direction de la Compagnie des cristalleries de Baccarat, et tellement dans les habitudes que nous ne saurions faire de comparaison avec un état différent ; mais elle est certainement excellente tant au point de vue matériel qu'au point de vue moral. On y perd, pour le travail des verriers, une journée de combustible brûlé en pure perte ; mais il faut tenir compte que le repos que les ouvriers ne prendraient pas ainsi en masse, ils devraient le prendre en détail, ce qui désorganiserait les équipes d'une façon très nuisible à la production. Le repos du dimanche n'exige pas autre chose que l'entretien des feux en l'absence des ouvriers.
« Il y a quelques années, nos ouvriers travail laient douze heures par jour. Contre leur gré, nous avons réduit à dix heures la présence à l'atelier. Le travail est devenu plus intense, et leur gain
final, par conséquent la production de l'usine, ne s'en sont pas ressentis.
« Il leur reste le profit de passer une soirée plus longue dans leur famille (1). »
« Nous avons tait, dit encore M. Lefebvre, au cours d'une discussion dans le même congrès de Bruxelles, nous avons fait une enquête sur la situation lamentable, au point de vue moral, des ouvriers de l'industrie verrière, et si nous réclamons le repos dominical, c'est que nous avons l'intime conviction qu'il y remédierait considérablement. Nos ouvriers se dégradent de plus en plus ; ils marchent à une véritable ruine morale. Si on leur garantissait le repos du dimanche, ils ne seraient pas si portés à s'amuser les autres jours (2). »
Et M. Gambini, président de la Société suisse pour V observation du dimanche, ajoutait :
« Quand nous avons commencé, en Suisse, à étudier la question du repos dominical pour les chemins de fer, les administrations nous ont parlé comme on vient de vous parler de l'industrie verrière (3). Le repos dominical allait ruiner les coin ' pagnies de chemins de fer ! Cependant nous sommes arrivés à obtenir cinquante-deux jours de repos, dont dix-sept dimanches, pour tous les employés des chemins de fer. Il n'est pas admissible
i v. Congrès international du repos du dimanche tenu
à Bruxelles, 1897. Rapport de M. Lefebvre, p. (57, 68, 69, possim.
1 Y. Congre* international dit repos du dimanche tenu il Bruxelles, 18i»7. Séance du 7 juillet, p. ii!>.
3 M. Fourcault avait soutenu l'impossibilité du repos dominical dans les verreries.
qu'une grande industrie comme la verrerie échappe totalement à loi morale du repos dominical. Là, pas plus qu'ailleurs, l'ouvrier nVst une machine ! 11 convient d'étudier sérieusement la question. Quand on veut, on peut (1). »
Une classe très intéressante de nos populations est celle des employés de commerce. Leur nombre est considérable ; leur vie, quoi qu'en disent quelques-uns de leurs patrons, est très pénible. Us passent au moins dix heures par jour dans des magasins où l'air n'est pas toujours complètement pur. Ils restent pendant dix heures debout, obligés à des efforts constants de l'intelligence et de la volonté pour répondre aux clients, choisir et exposer les objets à vendre et satisfaire toutes les exigences. Pour ces employés, hommes et femmes, jeunes gens et jeunes filles, le repos du dimanche est absolument nécessaire.
Le docteur Hœgler, dont j'ai cité déjà les très remarquables conférences, après avoir indiqué les maladies auxquelles sont exposées les couturières et les brodeuses, poursuit en ces termes : « Ces réflexions concernent aussi les ouvriers qui travaillent debout, toujours à la même place: tisserands, menuisiers, lessiveuses, repasseuses. (Nous pouvons ajouter les employés de commerce.) L'effet même de se tenir debout exige de certains muscles un effort continuel, et si ces muscles se relâchent.
I V. Congrès international du repos du dimanche à Bruxelles, 1897. Séance du 7 juillet, p. 450.
tenu
ce qui est le cas dans certains évanouissements, le corps entier s'affaisse. En outre, le défaut de circulation du sang dans les extrémités inférieures a pour résultat des gonflements des veines et des varices. Dans bien des cas, il serait facile d'éviter ces désordres en interrompant par moment ce travail, et surtout en profitant du dimanche. »
En Suisse, où il est question, dans certains cantons, de nouvelles lois sur le repos du dimanche, de nombreuses pétitions sont adressées aux pouvoirs publics par des commerçants et des ouvriers. Citons celle des commerçants en épicerie et celle des boulangers de Genève (1).
PÉTITION DES COMMERÇANTS EN ÉPICERIE
A Messieurs les Membres de la Commission du Grand Conseil, chargés d'examiner le projet de loi en faveur du repos du dimanche.
« Messieurs les Députés.
« Je déclare volontiers que la fermeture des magasins d'épicerie, le dimanche à dix heures du matin, a toute mon approbation et sera un bienfait pour les patrons et les employés, ainsi que pour leurs familles.
« Genève, mars 1897. »
(Celte déclaration a réuni 252 signatures de commerçant*, y compris 18 qui ont demandé la fermeture complète. )
(1) Bulletin dominical do Genève. n° de mars 1890.
PÉTITION DES OUVRIERS BOULANGERS
« A Messieurs les Membres du Conseil d'Etat du canton de Genève.
« Messieurs les Conseillers d'État.
« Depuis longtemps nous luttons pour avoir notre part du repos du dimanche et. dans ce but, nous demandons à être dispensés du portage du pain à domicile ce jour-là. Notre santé est souvent compromise par les fatigues spécialement inhérentes à notre pénible travail et souvent aussi par les mauvaises conditions hygiéniques dans lesquelles nous l'accomplissons.
« Outre les heures de l'après-midi, pendant lesquelles nous devons généralement nous reposer, à cause de notre travail de nuit, il est de toute nécessité que nous ayons régulièrement notre liberté au moins le dimanche matin, au lieu de l'employer, comme d'ordinaire, à porter le pain de maison en maison. Beaucoup de patrons boulangers sont de notre avis, mais d'autres, plus rares, sont indifférents à nos réclamations et entravent tout progrès qui améliorerait notre situation.
« Sachant, Messieurs les Conseillers d'Etat, que vous avez promis de préparer une loi sur le repos de beaucoup de ceux qui n'ont pas leur liberté le dimanche, nous vous prions instamment, nous tous garçons boulangers, de ne pas nous oublier au moment où elle sera rédigée et de nous faire participer à un bienfait dont nous vous resterons toujours reconnaissants.
• )ï TROIS FLEAUX
(( Nous nous permettons, à cette occasion, d'ajouter qu'à notre avis, si les magasins de nos patrons se fermaient le dimanche, à dix heures du matin ou à midi, tout le monde pourrait s'en accommoder aisément.
« Genève, le 14 février 1899. »
[Suivent environ 120 signatures.)
« Notre profession, disent encore ces ouvriers, est des plus pénibles par le fait que nous devons travailler de nuit, puis employer la matinée à porterie pain...; si nous voulons prendre quelques heures de liberté le dimanche, ce n'est qu'en renonçant au sommeil que nous les obtenons, »
En conséquence, ils demandent instamment que les maîtres et maîtresses de maison veuillent bien les dispenser, le dimanche, d'avoir la hotte sur le dos, souvent jusqu'à midi, et ils les prient de signer la déclaration suivante :
« Pour soulager les ouvriers boulangers, je de mande à M***, boulanger, de ne pas me faire apporter le pain le dimanche, à partir du 1er mars prochain. )>
« Une affiche apposée en ce moment sur nos murs et signée du Syndicat des garcous boulangers adresse un appel dans le même sens au public et principalement aux ménagères (1). »
En Autriche et en Allemagne, beaucoup de négociants ne profitent pas de toutes les heures qui leur sont accordées par la loi pour l'ouverture de
i Bulletin dominical de Genève-, n" de mars 1809.
leurs magasins ; ils les ferment plus longtemps ou même complètement. A Paris, les grands magasins du Louvre et du Bon Marché sont fermés le dimanche depuis bien des années, sans aucune entente avec d'autres magasins, et leurs patrons n'ont certes pas à s'en repentir.
Mais nous rencontrons ici les objections de négociants obstinés. Pour écarter de prime abord leur objection la plus sérieuse, il faut remarquer qu'on leur demande de fermer leurs magasins le dimanche, dans le cas seulement où le même engagement serait pris par le très grand nombre des négociants du même genre. Cet accord est possible, il s'est établi dans plusieurs villes ; mais il faut que ceux qui arrivent à un chiffre beaucoup plus considérable d'affaires et ont un plus grand nombre d'employés, donnent le bon exemple et s'engagent les premiers. Leur refus, en effet, arrête tous les autres négociants, et ils portent ainsi la responsabilité de toutes les conséquences du travail du dimanche, pour tous les employés de commerce d'une ville et même d'une région entière.
Cet argument si décisif ne touche pas ces obstinés. « Nous faisons, disent -ils, des affaires très importantes le dimanche et c'est une perte très grave que vous voulez nous imposer. »
Je réponds : Puisque vous faites des affaires si importantes les jours de dimanche, quelles affaires magnifiques ne faites vous pas dans l'année tout entière ? Cette fortune que vous élevez ainsi, vous la devez sans doute à votre intelligence et à votre
activité, mais aussi au travail, à l'intelligence et au dévouement de vos employés. Est-ce trop vous demander que de faire quelques concessions non pas seulement à la charité, à la bienfaisance, mais à la justice, aux droits les plus essentiels de «eux et de celles dont les fatigues et les travaux contri buent à élever votre fortune ?
Mais les pertes qu'on nous oppose sont-elles réelles ? Certainement non. Je répète que l'engagement dont il s'agit n'est demandé que dans l'hypothèse où le très grand nombre des magasins du même genre seraient fermés. Si quelques négociants s'obstinaient à ouvrir le dimanche, ils seraient bientôt obligés de suivre le mouvement général ; ils ne trouveraient plus d'employés ou ils ne les trouveraient que dans des conditions déplora blés. Ainsi donc les ventes qui n'auraient pas lieu le dimanche auraient lieu pendant la semaine et les pertes n'existeraient pas. D'ailleurs, si quelques pertes étaient faites, ne seraient elles pas largement compensées par la liberté d'esprit, la bonne volonté, les soins attentifs des employés heureux et reconnaissants de la liberté et du repos qui leur seraient accordés ?
Nous avons, disent encore ces négociants, nous avons des frais généraux, qui comprennent les cinquante deux dimanches de l'année. La réponse est facile. — Vos frais généraux se répartissent sur l'année entière, sur toute votre vente annuelle ; mais si, comme je l'ai dit, cette vente reste la même, comment pouvez-vous nous opposer vos frais généraux? Votre situation à ce point de vue
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est bien supérieure à celle des patrons des usines dont il faut maintenir les fourneaux allumés les jours de dimanche, tandis qu'aucun travail n'est accompli et aucun gain réalisé. Vos magasins sont fermés le dimanche, et vous ne faites aucune dépense.
Mais, disent-ils encore, nous, les chefs et les patrons, nous travaillons le dimanche. — S'il vous plait de vous imposer un pareil travail, avez-vous le droit de l'imposer aux autres ? Est-il bien vrai, d'ailleurs, que vous travaillez tous les dimanches? Et si vous travaillez ces jours là, n'avez-vous pas vos jours de voyage, de liberté complète ? N'avezvous pas vos fêtes de familles et vos plaisirs? Vos employés jouissent ils des mêmes avantages?
Nous accordons la liberté, le dimanche, depuis midi pendant trois mois d'été. — Je réponds qu'une pareille concession est insuffisante, et pour la santé des employés, et pour la liberté de conscience et pour les droits de la famille.
Obtenez une loi qui impose le respect du dimanche et nous nous y soumettrons. — Je ne suis certes pas opposé à une loi pareille ; je le dirai bientôt. Mais les obligations de la justice et de la charité existent avant cette loi. Elle ne créera pas ces obligations : elle les supposera évidemment. Et ce qu'obtiendrait la loi, l'entente ne pourrait-elle pas le réaliser, si tous avaient une volonté sincère ?
Mais, disent-ils encore, nous réussissons ; notre commerce prospère, notre fortune grandit. Que nous importe tout le reste ? — Prodigieuse et lamentable aberration ! Comme si la richesse, la
fortune et le succès étaient tout ! Comme si la liberté, la santé, la vie des employés, les devoirs de la famille et l'avenir du pays ne comptaient pas ! Comme s'il n'y avait pas d'autres revers, d'autres épreuves cruelles que celles qui atteignent la fortune, et si le malheur, qui a des formes, hélas ! si variées, ne pouvait pas vous atteindre !
Prenez garde: on ne brave pas toujours impunément les droits les plus sacrés.
Les acheteurs ont, dans les conséquences funestes de la violation de la loi du dimanche, une part très grande et spéciale de responsabilité. Il est bien évident que tous les magasins seraient fermés, que tous les négociants et leurs employés jouiraient du repos du dimanche s'il n'y avait pas d'acheteurs.
Le croirait-on ? Ceci est très difficile à obtenir, On craint de froisser ce négociant ou cet ouvrier. Et quel mal y-a-t-il à les froisser, si vous les amenez ainsi à se donnera eux-mêmes et à donner aux autres la liberté et le repos du dimanche ?
Mais on nous objecte encore : Nous ne trouvons pas chez les négociants et les ouvriers qui ferment le dimanche ce que nous trouvons chez les autres, ou nous ne le trouvons pas dans les mêmes conditions et au même prix.
Cette affirmation ne peut être exacte que pour un très petit nombre d'objets, et nous demandons si, à l'exception de ces cas très rares, vous accomplissez votre devoir. Et pourquoi les acheteurs ne feraient-ils pas tout d'abord des observations à ces négociants et à ces ouvriers ? Leur influence serait certainement très utile. Qu'ils demandent aux né-
gociants catholiques d'être à tous égards au pre mier rang, d'accepter toutes les modifications et d'employer tous les moyens légitimes pour mettre leur commerce au niveau de celui de leurs concurrents .
Mais ce qui se vend à si bon marché est il de qualité supérieure et même suffisante ? S'il en est ainsi, comment ceux qui vendent à si bon marché deviennent-ils riches si rapidement ? On paie quelquefois très cher ce qu'on achète à bas prix. Peut-être aussi les négociants dont on se plaint pourraient-ils répondre qu'ils vendraient dans de meilleures conditions s'ils avaient la clientèle qui les abandonne depuis longtemps pour aller ailleurs.
Enfin, s'il fallait accepter quelques sacrifices, la grande cause qu'il s'agit de servir ne les méritet-elle pas ? Et ces sacrifices peuvent-ils être mis en comparaison avec les conséquences lamentables de la violation du dimanche et avec les grands devoirs qu'elle impose ?
Contradiction lamentable ! Etrange et honteuxmystère de notre nature humaine ! cette violation de la loi du dimanche qui est, je l'ai démontré, un crime contre l'ouvrier et sa famille, un crime religieux, social et national, un crime sans excuse, des hommes, des femmes qui prétendent être honnêtes, qui prétendent être catholiques, et même catholiques zélés, lui donnent un concours sans lequel elle disparaîtrait immédiatement avec tous ses désastres et toutes ses hontes !
Ces prétendus catholiques, ces prétendus honnêtes gens, qui parlent avec tant d'émotion de
l'ouvrier, sont sans entrailles pour ces multitudes d'ouvriers et d'employés qu'ils condamnent à un travail sans repos.
Voici, d*un côté, toutes les conséquences déplorables, effrayantes, du travail du dimanche, et voici, de l'autre, ce plaisir, cette satisfaction, ce raffinement de gourmandise, cette vanité qui veut être satisfaite à tout prix, en un mot, ce criminel égoïsme qai ne veut accepter aucun sacrifice, aucune privation. Nous ne voulons pas nous priver le dimanche de petits pains frais et de pâtisseries sortant du four. Nous ne voulons pas renoncer à ces robes qui ne peuvent être achevées que par le travail delà nuit et du dimanche. Nous ne voulons pas favoriser les négociants qui respectent la loi de Dieu et renoncer à enrichir ceux qui condamnent leurs employés à un travail incessant. Nous ne voulons pas faire la moindre démarche pour seconder la réforme que vous nous demandez au nom de Dieu. Vous nous parlez au nom de l'ouvrier, de l'employé et de leurs familles, de liberté et de justice, de religion et de patrie. Qu'est-ce que tout cela, en comparaison de nos habitudes, de nos aises, de notre orgueil et de notre égoïsme ?
En vérité, ô honnêtes gens, ô catholiques, ô chrétiennes qui proclamez si haut votre sensibilité et votre charité, vous méritez ces paroles sévères de Proudhon : « Que je méprise, disait-il, ces faiseurs d'homélies sanglotantes, ces amis du peuple, ces amis de la classe ouvrière, ces amis du genre humain, ces philanthropes qui méditent à leur aise sur les maux de leurs semblables et qui souffrent,
au sein de leur molle oisiveté, de ce que le peuple n'a que six jours de fatigues ! »
C'est surtout aux femmes dont la vanité et l'égoïsme imposent à de pauvres filles le travail de la nuit et du dimanche que s'adresse ce passage d'une chanson anglaise exprimant les souffrances des esclaves de l'aiguille : « Hommes qui avez des sœurs que vous aimez, hommes qui avez des épouses et des mères, ce n'est pas du linge que vous usez chaque jour, ce sont des vies de créatures humaines. Pique ! pique ! dans la pauvreté, dans la faim, clans la fange ! Cousant à la fois, avec un double fil, un linceul aussi bien qu'une chemise. »
Prétendriez-vous que votre responsabilité n'existe pas parce qu'elle disparait dans le nombre si considérable de ceux et de celles qui agissent comme vous ? Etrange morale, en vérité ! Où ayez-vous appris que le nombre de ceux qui s'unissent pour commettre l'iniquité et qui les rend plus puissants pour le mal détruit la responsabilité de chacun ? Où avez-vous appris qu'une société qui se formerait pour dépouiller et écraser le faible écarterait, par le nombre très considérable de ses membres, la responsabilité qui pèse sur eux ?
Admettez-vous pour vous-mêmes, pour vos intérêts et vos droits, une pareille morale ?
Moi, je vous dis, avec la justice la plus élémentaire et le simple bon sens, que vous avez une part redoutable de responsabilité clans la profanation du dimanche et dans ses conséquences funestes. Je vous dis que votre conscience ne peut être en paix, que votre piété et votre charité sont hypo-
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crites, puisqu'elles se contredisent si impudemment. Je vous dis que vous êtes indignes de l'estime des hommes et du pardon de Dieu.
Voilà la cause première de l'impuissance des catholiques et des honnêtes gens, l'explication de tant de défaites : des protestations bruyantes à la place de l'action sincère, l'égoïsme repoussant l'effort et le sacrifice, l'inertie que rien n'émeut, la lâcheté qui recule toujours, l'obstination que ne peuvent vaincre les suprêmes périls.
Parmi les acheteurs dont l'obstination s'oppose à la grande et nécessaire réforme que nous réclamons, nous devons compter les habitants des campagnes qui viennent acheter le dimanche à la ville. De grands négociants consacrent chaque année des sommes considérables à solliciter, par les publications et les réclames les plus attrayantes, les habitants des campagnes à venir acheter chez eux ce jour-là. Ces négociants sacrifient ainsi à leurs intérêts matériels, à leur amour implacable du gain, les intérêts les plus élevés de ces populations. C'est ce qu'il importe souverainement de faire comprendre. Il faut que MM. les curés répètent sans cesse sur ce point leurs démonstrations et leurs exhortations, et s'efforcent d'arrêter un pareil courant.
En effet, les villageois qui viennent à la ville le dimanche s'imposent d'abord les dépenses du voyage. Ils manquent très souvent à la sainte messe et aux offices religieux. Ils font, dans les cafés et les auberges, des dépenses souvent considérables et prennent l'habitude des boissons alcooliques. De
l'aveu des négociants eux-mêmes, ils achètent presque toujours des objets qui n'ont aucune sérieuse utilité, des objets de fantaisie et de luxe.
Que les habitants des campagnes n'objectent pas qu'ils ne trouvent pas dans leurs villages ce qu'ils veulent acheter : ce n'est là généralement qu'un très mauvais prétexte. Nous venons de dire quels objets ils achètent ordinairement à la ville le dimanche.
Pourquoi ne font-ils pas gagner les négociants de leurs villages ou de leurs petites villes ?
On paie plus cher dans nos campagnes, dira-ton encore. — Ceci n'est pas toujours exact. Et puis, à quel prix vous reviennent les objets achetés à la ville, si vous tenez compte du prix du voyage, des dépenses du café et de l'auberge et d'autres dépenses encore ?
Et d'ailleurs, les habitants de la campagne ne viennent-ils pas dans les villes, les autres jours de la semaine, aux foires et aux marchés où ils vendent souvent leurs produits pour 2 ou 3 francs, tandis qu'ils dépensent S francs, 10 francs et plus encore ? Dieu veuille qu'ils ne trouvent pas, le dimanche à la ville d'autres périls et qu'ils n'y laissent pas, avec une part de leur petite fortune, leurs croyances et leur vertu.
Aussi, non seulement le clergé, mais tous les hommes influents qui s'intéressent au sort de nos cultivateurs, doivent lutter avec énergie et persévérance contre ces habitudes qui sont pour les habitants de nos campagnes un véritable fléau.
Il importe que je dise au moins quelques mots de certaines catégories de travailleurs.
L'armée des employés et ouvriers des chemins de fer est de 250,000 hommes. Combien parmi eux sont libres d'accomplir, le dimanche, leurs devoirs religieux et de prendre un jour de repos après une semaine de rude labeur ? Il faut reconnaître que des réformes utiles ont été réalisées. Elles sont loin, cependant,' d'être satisfaisantes et d'atteindre celles qui ont été accomplies dans d'autres pays.
En Belgique, depuis plusieurs années, on a supprimé, le dimanche, 1,800 trains de marchandises ; il en reste 80 0/0. Des milliers d'employés du chemin de fer sont libres un dimanche sur deux ou trois ; tous peuvent, chaque dimanche, disposer de deux heures pour assister, s'ils le veulent, aux offices religieux.
En Hollande, les trains de marchandises ont diminué de 99 0/0. Les gares de marchandises à petite vitesse sont fermées le dimanche et celles de grande vitesse, à partir de dix heures du matin .
En France, le Comité central de la ligue pour le repos hebdomadaire a demandé la fermeture des gares de petite vitesse tout le dimanche. Il ne l'a obtenue qu'à partir de dix heures du matin, et il considère cette concession comme insuffisante. Un arrêt ministériel du 9 mai 1891 permet de refuser, le dimanche, la livraison des colis de petite vitesse.
Ceux qui sont expéditeurs doivent se servir de la griffe, qui déclare que leurs marchandises ne seront pas expédiées le dimanche ; ceux qui sont
destinataires doivent, par des lettres inhibitoires, déclarer au chef de gare ne pas vouloir accepter. le dimanche, les objets qui leur sont destinés.
Des réformes très importantes ont été faites pour laisser une partie de la journée du dimanche aux employés des postes et télégraphes et aux facteurs. dont le travail est si pénible. Mais il faudrait demander et obtenir davantage. Ici encore nous avons tous une grande responsabilité.
J'ai déjà demandé aux prêtres de mon diocèse de n'envoyer ni lettres ni dépèches télégraphiques le dimanche et de ne pas mettre de lettres à la poste, non seulement le dimanche, mais le samedi dans l'après-midi, à moins de raison grave.
Cette demande, je l'adresse à tous les catholiques de mon diocèse, et, si cela m'est permis, à tous les catholiques de France.
Bien souvent, même dans les familles les plus chrétiennes, les domestiques sont surchargés de travail le dimanche. Us ne jouissent d'aucun repos et peuvent à peine assister à la messe. Un journal protestant, que j'ai déjà cité, insiste à ce point de vue sur les devoirs des maîtres et maîtresses de maison :
« Trop souvent, dit-il, la préparation des repas exige le dimanche plus de temps que les autres jours, et les maîtres laissent aux serviteurs tout le poids du travail à accomplir le jour du repos. Il n'est pas rare non plus que les servantes doivent employer tout l'après-midi du dimanche à raccommoder leurs vêtements... Toute famille doit avoir en vue la sanctification du dimanche et aussi
le bien des domestiques. Les maîtres, au lieu de laisser reposer tout le travail sur les épaules des domestiques, au lieu de rechercher les plaisirs du dimanche qui exigent une augmentation de peine, doivent, au contraire, restreindre la tâche par une vie plus simple, par des repas moins recherchés ou préparés déjà en partie pendant la semaine. Les fêtes de famille et les invitations du dimanche doivent être faites sans grand remue- ménage, car il faut tâcher d'accorder le dimanche matin la fréquentation du culte, puis le repos de l'après-midi et de la soirée (1). »
Mais, nous dit-on, si les ouvriers jouissent du repos et de la liberté du dimanche, ils consacreront ce jour aux plaisirs et au cabaret.
Je réponds d'abord que l'ouvrier est bien plus exposé à ces excès le lundi ou tout autre jour de la semaine que le dimanche ; que les fautes de quelques-uns ne peuvent être préjudiciables à tous et supprimer des droits qui sont évidents. Je réponds qu'une excellente mesure pour préserver les ouvriers de ces excès est de faire la paye, non pas le samedi soir ou le dimanche, mais un autre jour de Uf semaine. C'est le vœu que formulait le Congrès international de Paris, de 1889 : e II est à recommander, disait-il, de faire la paye des ouvriers tout autre jour que le samedi et le dimanche. Dans bien des établissements industriels, elle est pratiquée avec avantage le vendredi ; dans d'autres, on a eu
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recours avec succès à d'autres combinaisons tendant au même but. » Ce but est de prévenir le mauvais emploi des salaires le dimanche.
Il est certain qu'obtenir pour les ouvriers et les employés de commerce le repos du dimanche, ce n'est pas résoudre toute cette si grave question du dimanche au point de vue religieux et moral, mais évidemment il faut commencer par cette première réforme, et sans ce repos il n'y a plus de religion, de morale et de famille pour l'ouvrier et l'employé. Le repos et la liberté étant obtenus, il faudra combattre le fléau de l'alcoolisme, détourner l'ouvrier du cabaret, le maintenir le plus possible au foyer domestique et le ramener à l'église par les efforts d'un zèle que rien ne déconcerte .
La multiplicité des fêtes, des réunions de plaisirs les jours de dimanche est, de nos jours, un péril qui grandit sans cesse.
Un journal protestant, le Bulletin dominical de Genève, publie les observations suivantes qui frapperont peut-être d'autant plus qu'elles ne viennent pas d'un organe catholique :
« Pour beaucoup de nos concitoyens, le dimanche n'est pas un jour de repos, au vrai sens du mot, ni même une fête religieuse. Si ce n'est pas pour eux un jour de travail, ils en font uniquement un jour de plaisir. Encore s'il ne s'agissait que de réjouissances saines et élevées, ayant un but patriotique, familial ou chrétien, il y aurait lieu de se réjouir d'un tel spectacle, car il est naturel que,
après un travail intense, il y ait des heures de vraie relâche et de honnes distractions.
« Il y a des délassements légitimes, et la lutte pour la vie, l'assujettissement prolongé à une besogne ardue, les rendent incontestablement nécessaires. La c îlébration des grands faits nationaux par tout un peuple n'est pas non plus sans une réelle utilité. Aussi nous nous garderons bien de condamner toutes les fêtes en bloc et sans appel. Mais il ne sont malheureusement pas rares chez nous les plaisirs qui, loin de profiter à ceux qui y participent, les entraînent plus avant dans la voie des dettes et de la démoralisation.
« Ne serait-ce donc qu'à cause du nombre des fêtes, il y a lieu de pousser un cri d'alarme. La liste qu'on en peut dresser s'accroît d'année en année et dans des proportions inquiétantes.
« Ce qui aggrave cet état de choses, c'est d'abord la place importante que les cabarets et les brasseries occupent dans beaucoup de fêtes, ce qui n'est pas propre à en relever le caractère, car chacun sait quelles tristes conséquences en résultent pour bien des familles ; c'est, ensuite, que la plupart de ces fêtes commencent dès la matinée du dimanche et sans aucun égard pour l'heure des principaux cultes publics. De telle sorte qu'elles sont deve nues pour les écoles chrétiennes une concurrence véritable, redoutable même. En tout cas, c'est là une coutume extrêmement fâcheuse de toutes manières puisque les intérêts matériels, moraux et religieux de notre peuple sont ainsi, tous à la fois, sérieusement compromis.
« La fréquence des fêtes publiques n'est-elle pas. en effet, pour beaucoup d'individus et de familles, une source de dépenses exagérées et ruineuses ? N'y a-t-il pas un véritable péril économique à consacrer à des amusements frivoles et parfois préjudiciables à la santé, le gain péniblement acquis pendant la semaine ?
a II faut que les organisateurs des fêtes populaires et tous ceux qui ont encore souci de l'avenir de la patrie et de nos plus belles traditions, écartent le plus possible les occasions de réjouissances publiques. Malgré des dehors brillants et des apparences de confort et de luxe dont elles nous parent, leur trop grande multiplicité conduit sûrement à la ruine matérielle et à la décadence morale.
« Il faut aussi ne conserver que les fêtes ayant un but important et élevé, qui sont vraiment patriotiques dans le sens le plus large de ce terme, qui peuvent laisser après elles une influence bienfaisante, celles, en un mot, qui sont propres à élever le niveau intellectuel et moral de la population. C'est dire que si la quantité de nos fêtes doit être diminuée, il est non moins vrai que la qualité de celles à conserver doit être améliorée le plus possible.
« Enfin, il convient hautement que la matinée au moins du dimanche soit libre de tout ce qui peut détourner les adultes, et surtout la jeunesse, des cultes publics. Il ne faut pas que, sous prétexte de cortège, de chant, de gymnastique, de canotage, de tir, de bicyclette, d'alpinisme ou de toute autre distraction, bonne en elle-même, on crée un motif
de désertion habituelle des services religieux. Sans culte chrétien, pas de christianisme digne de ce nom, ni de vraie civilisation. Une semaine sans dimanche chrétien mène bientôt à un monde sans Dieu, et Dieu ne se remplace pas. Il est et sera toujours nécessaire à toute à me humaine et à tout peuple qui ne veut pas périr, ni même dégénérer. »
Je veux citer encore la réponse que fait à cette objection du mauvais emploi du dimanche , M. Brants. professeur à l'Université catholique de Louvain, membre du Conseil supérieur du travail de Belgique, dans un rapport sur la législation autrichienne du dimanche au Congrès international du repos du dimanche tenu à Bruxelles en 1S07.
« Certes, le cabaret est fréquenté par beaucoup, cela n'est pas contestable, mais cela n'est pas général, et d'ailleurs le remède n'est pas dans le travail, mais dans l'emploi honnête et améliorant du dimanche.
« Que font donc les ouvriers ? Certes, le cabaret reçoit beaucoup de visites ; en été. quand les ressources le permettent, il y a des excursions à la campagne, en famille ; en hiver, il y a pour les plus sérieux d'autres ressources : la (ieuerbeschule ; à Vienne, les conférences des sociétés : de> bibliothèques populaires ; il y a des bibliothèques d'usines très visitées, des sociétés de chant. Enfin, il y en a qui s'occupent d'intérêts publics et professionnels, et vont à leurs groupes, à leurs mee-
« La loi religieuse influe naturellement beau-
coup sur l'emploi du dimanche, et une partie nombreuse de la population assiste à l'office religieux. C'est aussi ce sentiment chrétien qui maintient la pratique des fêtes, même de celles qui sont abrogées, et dont la pratique est fréquente dans certaines régions de l'empire. Des sociétés et des hommes d'œuvres s'occupent d'institutions du dimanche, cherchant à assurer son bon emploi, convaincus que la sanctification du dimanche est un moyen efficace de bien assurer les bons etîets sociaux qu'on en souhaite.
(( Que tous n'emploient pas bien le dimanche est donc un argument qui se rencontre sans doute, mais qui doit seulement faire conclure à des institutions et à une action morale favorisant son emploi 1). »
HI
Il ne suffît pas de connaître les effets désastreux d'un fléau et de les déplorer : il faut les combattre.
Étudions donc les moyens de combattre la violation de la loi du dimanche.
Le premier moyen est d'agir sur l'opinion publique, qui pèsera sur les patrons, sur les acheteurs, sur les ouvriers eux-mêmes.
Ici, il n'y a pas de divisions. Ceux que le motif religieux ne toucherait pas doivent tenir compte
1) V. Rapport, p. 22, 23.
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de l'influence de la loi du dimanche sur la moralité, les forces physiques et la santé de l'ouvrier, sur l'état social et sur la situation de notre pays.
Quand donc la presse s'unira-t-elle sans distinction de partis ou de nuances pour nous délivrer d'un esclavage qui est un fléau et une honte ?
Les ligues et les associations peuvent obtenir de très sérieux résultats. La Ligue populaire du repos du dimanche, qui groupe des hommes de toutes les opinions religieuses et politiques, a fait preuve de bonne volonté, mais il faut reconnaître que les résultats obtenus ne répondent pas à ses efforts. Si je ne me trompe, il faudrait une action plus constante et plus énergique. Cette action, elle doit être demandée au comité central et aux différents comités établis dans nos villes les pius importantes.
Cette ligue, composée d'hommes considérables par leur situation, leur fortune, leur intelligence, devrait avoir une très grande influence sur les patrons et les chefs d'ateliers de nos usines et de nos grandes maisons de commerce. L'exemple venu d'en haut sera bientôt suivi de tous.
Les associations chrétiennes qui ont pour but le repos et la sanctification du dimanche montrent un grand zèle. Ce qu'elles obtiennent au moins aussi difficilement que les engagements des industriels et des négociants, ce sont les engagements de ne pas acheter le dimanche et de favoriser les négociants qui ferment leurs magasins ce jour là. Ces associations ne doivent point se décourager ; si elles étaient secondées par la bonne volonté et
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surtout par le zèle de tous les catholiques, elles obtiendraient de très consolants succès (1).
Je signale et je recommande à la bonne volonté et au zèle des catholiques un moyen très puissant : ce serait l'influence des actionnaires des sociétés industrielles et commerciales et des compagnies de chemins de fer. Ces actionnaires ont une grande part de responsabilité dans les crimes que nous avons signalés et flétris. Leur rôle ne se borne pas à percevoir les revenus de leurs actions. Ils ne négligent certes pas de surveiller la marche de l'industrie et du commerce, l'exécution fidèle des statuts, les progrès réalisés dans l'outillage, en un mot tout ce qui peut contribuer au succès de la société. Pourquoi négligent-ils le grand côté moral et religieux, les devoirs si graves que leur imposent leur autorité, leur coopération aux actes de la société dont ils sont membres, et les fruits qu'ils perçoivent du travail de l'ouvrier? Il en est parmi eux qui sont non seulement des libéraux sincères, mais des catholiques pratiquants et mêmes zélés. J'avoue que je ne puis m'expliquer l'aveuglement de ces actionnaires qui ne comprennent pas la lourde responsabilité qui pèse sur leur conscience.
M. Cheysson, inspecteur général des ponts et
1 Je sollicite le concours du clergé et des fidèles en faveur de l'Association de la sanctification du dimanche fondée par
M. L. de Cissey et dont la direction ost à Lyon, rue Vaubecourt, 10; — et en faveur de l'association du repos et de la sanctification du dimanche, dirigée par le zélé et éloquent M. Keller, ancien député. Celle-ci a son centre rue de Grenelle, 35, à Paris. L'une et l'autre publient un Bulletin.
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chaussées, disait, clans une conférence sur le Dimanche et l'initiative privée : « Si vous êtes tous des clienls des chemins de fer, peut-être quelquesuns en sont-ils actionnaires.
« Dans ce cas. .Monsieur l'actionnaire, je m'incline chapeau bas devant vous : vous êtes une puissance; la Compagnie, c'est vous. Vous tenez dans vos mains le Conseil d'administration, le directeur, les employés. Que faites-vous de ce pouvoir (1)?
m Tous les ans. dans les assemblées générales, des actionnaires interrogent le Conseil d'administration sur le repos du dimanche, et obtiennent des déclarations généralement satisfaisantes. Les Compagnies ne demandent pas mieux que d'agir, pourvu qu'elles sentent la pression des actionnaires et du public (2). »
Le clergé catholique doit consacrer à cette grande réforme toute son influence, toute sonacti vite et tout son zèle, et seconder avec énergie et persévérance les elïorts réalisés dans ce but. Il doit insister souvent auprès des habitants des campagnes afin qu'ils ne viennent pas acheter à la ville le dimanche.
Les réclamations des ouvriers, de leurs assem-
1 Ce qui est vrai des actionnaires des chemins do fer est vrai des actionnaires de toutes les sociétés industrielles.
1 Le Dimanche et l'initiative privée. Conférence faite le 1 juin 1*98, a Rouen.
blées ou de leurs syndicats pour obtenir le repos du dimanche sont légitimes, on pourrait dire qu'elles sont nécessaires. Si les ouvriers et lieemployés de commerce pouvaient s'entendre, la victoire leur appartiendrait bientôt.
Je le sais, il est des patrons qui menacent de renvoyer tous les ouvriers ou employés qui essayeraient de s'entendre ou qui formuleraient une plainte. Ceux-là méritent d'être publiquement condamnés avec la dernière rigueur. Leur résistance, cependant, n'a pas réussi partout, et. dans plusieurs villes, les droits de la justice et de la liberté leur ont été imposés.
Certes, je ne prêche pas la révolte ; je ne suis pas partisan de vagues formules, de doctrines dangereuses quand elles ne sont pas inexactes, mais j'ai le droit et le devoir d'affirmer la vérité et de combattre l'injustice. Si l'ouvrier a des devoirs, il a aussi des droits ; la fortune, le succès et la force ne justifient pas l'iniquité. L'ouvrier peut certainement se défendre contre elle, surtout par des moyens pacifiques quand les démonstrations les plus évidentes restent sans résultat.
Ici se présente une question de la plus haute importance et sur laquelle les catholiques euxmêmes sont divisés.
Certes, je ne suis pas partisan de l'intervention multipliée de l'Etat dans la solution des questions sociales. Je suis l'adversaire résolu de la doctrine qu'on a appelée le socialisme d'Etat. Notre Saint- Père le Pape Léon XIII, dans l'Encyclique sur
la condition des ouvriers, revient souvent, sept fois, si je ne me trompe, sur les dangers et les limites de cette intervention. Cependant elle doit être admise dans certaines circonstances et à certaines conditions.
D'après l'Encyclique que je viens de rappeler, et d'après les enseignements antérieurs de Léon XIII, il faut 1° que le bien général soit gravement compromis ; 2° que l'abus ou le mal ne puisse être supprimé ou efficacement réprimé que par l'intervention de l'Etat ; « qu'il soit impossible d'y remédier ou d'y obvier autrement » dit le Pontife ; et il parle encore « de l'indispensable nécessité de l'intervention des pouvoirs publics » ; 3° que les pouvoirs publics « ne s'avancent pas et n'entreprennent rien au-delà de ce qui est nécessaire pour réprimer les abus et écarter les dangers (1) ».
Ces conditions existent dans cette grande et universelle violation de la loi du dimanche. Le bien public est très gravement compromis ; car je l'ai démontré, cette violation est opposée à la charité, à la justice, à la dignité humaine; elle atteint de la façon la plus funeste la religion et la liberté, les droits les plus sacrés de l'homme et de la famille, l'avenir de la patrie. Nous demandons
il V. l'Encyclique Dp la condition des ouvriers ; les discours de Léon XIII du l> octobre 1887 et du 20 octobre 1889. — V. la Lettre pastorale de, l'Evéque de Nancy sur la <n<estion ouvrière, du 7 mars 1891 , Lettre approuvée par un Bref de Notre Saint Pero le Pape, et la Lettre pastorale sur l'Encyclique De la condition des ou crier*, du 2 juillet 1891.
LA VIOLATION DE LA LOI DU DIMANCHE i i
à l'Etat, à la loi, de ne pas dépasser la juste mesure « de ce qui est nécessaire pour réprimer les abus et écarter les dangers ».
Enfin, le travail du dimanche et ses conséquences funestes ne peuvent être supprimés ou réprimés efficacement, au moins dans toute une région et dans tout uq pays, sans l'intervention de l'Etat. C'est ce que je vais établir en démontrant en même temps le devoir qu'a l'Etat d'intervenir.
Un des devoirs essentiels de l'Etat est de procurer le bien public, de protéger et d'encourager les tendances et les actes qui lui sont favorables, de combattre ceux qui lui sont funestes.
Or, partout les lois qui protègent ou imposent le repos dominical combattent, je viens de le démontrer, un véritable fléau ; j'ajoute qu'elles obtiennent partout d'heureux résultats.
La loi pose les règles ; elle trace les limites ; elle rend égales les conditions de tous ; elle écarte les difficultés ; elle dissipe les obscurités ; elle organise, en un mot.
Elle encourage les- hésitants, maintient les irrésolus, achève la conviction de l'opinion publique, réprime les mauvaises volontés obstinées.
L'Etat doit garantir au citoyen l'usage des droits naturels; or, le repos nécessaire est un droit naturel. C'était l'opinion d'un illustre homme d'Etat anglais, M Gladstone qui, interrogé clans les dernières années de sa vie sur ce droit et ce devoir de l'Etat, répondait : « Je maintiens, avec une énergie toujours croissante, l'opinion que j'ai maintes fois
exprimée sur le travail et le repos du dimanche (1) ».
Ce n'est pas seulement une question de justice, de religion et d'ordre social, c'est une question d'humanité. Je l'ai déjà dit. faut il le redire? il y a dans notre pays une loi qui protège les animaux ; il y a une société qui veille avec soin à l'observation de celte loi et qui dénonce aux tribunaux tout acte de brutalité, et il n'y a pas dans ce même pays, après dix-neuf siècles de christianisme, une loi qui protège une multitude d'êtres humains contre de criminels attentats.
La Cour suprême de New- York n'a pas craint d'affirmer, dans ce pays d'extrême liberté, que « le maintien du repos dominical, comme institution civile, est dans la compétence du pouvoir civil. L'expérience a prouvé que ce jour de repos,' en ne considérant les choses qu'au point de vue purement civil, sert admirablement les intérêts de l'Etat ».
Il y a, dans toutes les législations, des prohibitions multiples admises par tous comme justes et efficaces, telles que la réglementation du travail des femmes et des enfants, la suppression des travaux judiciaires et des bourses de commerce, les jours de dimanche. La prohibition que nous réclamons ne peut-elle leur être comparée ?
Ce qu'il faut remarquer avec une grande attention dans ce débat, c'est qu'un seul homme, un
1 Atlirmation de M. Charles Hill (Congrès de Bruxelles, 1897, p. 549).
seul négociant ayant de grands magasins et de nombreux employés peut tenir en échec la bonne volonté et les désirs ardents des négociants et des employés de toute une ville et même d'une région. Bien plus, la rupture de l'engagement pris par un seul de ces négociants pourrait condamner de nouveau au travail du dimanche et à toutes ses conséquences déplorables les autres négociants et leurs employés.
« Force est de reconnaître qu'en général les tentatives de l'initiative privée ont échoué en Belgique », disait, au Congrès de Bruxelles. M. Yerhagen. député, membre du Conseil supérieur du travail en Belgique, président de la ligue démocratique belge. Et à cette question : Faut-il une loi pour établir le repos dominical ? il répondait : « Oui. il faut une loi ; il ne faut pas se borner à laisser agir l'initiative privée ».
Au même Congrès, le secrétaire d'une société anglaise qui a pour but l'observation du dimanche disait : « Les récentes enquêtes du gouvernement belge démontrent que le plus grand obstacle au repos du dimanche est le désir des uns de s'assurer de plus grands bénéfices et le désir des autres de se procurer leurs plaisirs personnels au prix du sacrifice du repos dominical du prochain ».
Le Congrès que je viens de citer a répondu négativement à l'unanimité, moins quatre voix, à la question suivante : « Peut-on, en ce qui concerne le repos dominical, s'en rapporter exclusivement à l'initiative privée ? »
Il a donné par vote à main levée une réponse
affirmative à Y interrogation suivante: « La question de mesure, d'étendue de l'intervention des pouvoirs publics étant réservée, cette intervention peut-elle éventuellement s'appliquer à toutes les personnes employées en vertu du contrat de travail ? »
Dans la crainte d'admettre, pour porter remède à un mal grave, un principe trop absolu dont l'application pourrait nuire à la liberté individuelle, le Congrès a repoussé, sauf une voix, la proposition suivante : « Voulez-vous que le travail du dimanche soit absolument interdit à tout homme employeur ou employé ? »
Il a enfin répondu affirmativement à l'unanimité, moins deux voix, à cette autre interrogation : « La question de mesure, d'étendue de l'intervention des pouvoirs publics étant réservée, cette intervention peut-elle éventuellement se produire en vue de la fermeture des magasins le dimanche ? »
Je ne l'ignore pas ; de nombreuses objections sont opposées à l'intervention de l'Etat sur ce terrain de la liberté du dimanche. Examinons de près chacune de ces objections.
On invoque tout d'abord le respect de la liberté, le droit de chacun de travailler le dimanche, si cela lui plaît, les conséquences funestes de l'action de l'Etat envahissant le domaine de la liberté individuelle.
Mais c'est précisément au nom de la liberté, ou plutôt au nom des libertés les plus hautes et les plus nécessaires, c'est contre un esclavage efïroya-
ble qui renouvelle parmi les nations chrétiennes l'oppression et les hontes de la servitude païenne, que nous réclamons l'intervention de la loi. La liberté appartiendrait- elle seulement à quelques privilégiés ou bien serait-elle pour eux le droit d'opprimer leurs concitoyens et leurs frères ? Deux ou trois hommes peuvent-ils anéantir la liberté de dix mille, de vingt mille employés ou ouvriers ? Les intérêts les plus élevés d'un peuple tout entier peuvent-ils être méprisés et sacrifiés par quelquesuns ? « Aussi, tous les travailleurs belges, sans distinction de parti et de croyance, et parmi eux notamment les 90,000 affiliés de la Ligue démocratique belge, ont répété dans leur congrès les vœux en faveur d'une loi établissant le repos dominical.)) C'est ce qu'affirmait un des orateurs du Congrès international de Bruxelles.
« La liberté, disait au même congrès un autre orateur, est un mot vide d'idées, s'il ne fait que passer sur les lèvres, sans s'élever des profondeurs de l'àme humaine et se traduire au dehors par des actes d'abnégation, de justice et de charité envers les faibles et les opprimés. »
Le Congrès international tenu à Paris, en 1889, a déclaré dans un de ses vœux que « toutes les mesures légales ou autres, qui favorisent le repos dominical, en réservant le cas de nécessité et de charité, sont des mesures, non pas d'oppression, mais de vraie liberté : car si elles gênent parfois les habitudes de quelques-uns, elles sont profitables au plus grand nombre, à ceux qui manquent le plus de
moments de relâche et de véritable indépendance. »
Dans l'Etat de New-York, le plus important des États Unis d'Amérique, les lois qui concernent le dimanche sont placées sous la rubrique du Code pénal traitant « des délits contre les personnes, l'ordre public et la morale publique ». Le chapitre spécial qui les contient est intitulé : « Délits contre la liberté religieuse et la liberté de conscience ». La première section s'ouvre par ces mots : « Considérant que le premier jour de la semaine a été, par le consentement général, mis à part, comme jour de repos et jour consacré aux exercices religieux, la loi interdit ce jour-là les actes spécifiés ci dessous, considérant qu'ils seraient contraires au repos public et à la liberté religieuse des citoyens ».
Cette première objection n'a donc aucune valeur.
Prenez garde, nous dit-on, de ne pas imposer des entraves à l'industrie et au commerce français et de ne pas leur porter des préjudices irréparables en face de la concurrence des autres nations.
Les faits eux-mêmes répondent ici avec un irrésistible éclat. Les nations dont la prospérité est plus grande et dont l'industrie et le commerce réalisent un progrès qui nous fait subir déjà et nous prépare encore les plus désastreuses défaites, non seulement respectent beaucoup plus que nous le repos du dimanche, mais ont établi une législation qui le protège et l'impose.
Malgré l'autorité si puissante de M. de Bismarck,
qui s'appuyait sur l'objection que nous combattons ici, l'Allemagne a fait une loi dominicale qui est entrée en vigueur dans le commerce le 1er juin 1891, et dans l'industrie le 1er avril 1895. Malgré les protestations que cette législation a soulevées, elle est appréciée de la très grande majorité et l'on demande que les exceptions qu'elle admet soient réduites. Une loi semblable existe en Autriche et en Hongrie. En Suisse, presque tous les cantons ont des lois qui favorisent plus ou moins le repos du dimanche, protègent l'exercice du culte et s'opposent aux travaux bruyants accomplis ce jour-là. La nouvelle constitution du canton de Berne, adoptée le 1er juin 1893, contient un article ainsi conçu : « L'Etat reconnaît le principe du repos du dimanche et prend des mesures protectrices contre les -excès nuisibles à la santé. » J'ai dit plus haut qu'à Genève de nombreuses pétitions sont signées par des négociants ou des ouvriers pour obtenir que les lois fassent une plus grande part au repos du dimanche.
La Norvège est le pays de l'Europe où le repos du dimanche est le mieux observé. En Belgique, les décisions prises en faveur du repos des ouvriers des chemins de fer ont soulevé des protestations. Aujourd'hui l'opinion publique est unanime dans sa reconnaissance envers le ministre des travaux publics, l'auteur énergique et vaillant de ces transformations. En Angleterre, le pays classique du repos dominical, ce droit du travailleur découle de coutumes séculaires, et l'exercice de ce droit n'a jamais nui à l'industrie ni au commerce.
Le travail du dimanche, qui est général dans les ports français, n'a pas été un obstacle à la décadence de leur mouvement commercial. Au contraire, le repos dominical ne s'est point opposé à la prospérité toujours croissante des ports de Rotterdam et de Hambourg.
Mais ces lois admettent de très nombreuses exceptions. Or, quelle utilité et quelle valeur peuvent avoir des lois auxquelles s'imposent de telles exceptions ?
Je réponds que, dans ces lois, les exceptions sont trop nombreuses. Il faut, sans doute, admettre des exceptions, car des travaux très utiles et même nécessaires doivent être accomplis tout le dimanche ou une partie de la journée. Mais il ne faut pas dépasser la mesure. Dans certains pays, dans le Wurtemberg, par exemple, la loi accorde à certains négociants cinq heures par jour. La pratique a réduit l'ouverture des magasins à trois heures pour un grand nombre ; beaucoup même sont fermés toute la jouniée.
Dans un rapport sur la législation autrichienne du dimanche, rapport que j'ai déjà cité. M. Brants disait: a La législation autrichienne n'a pas cru devoir consacrer un repus absolu du dimanche. Elle a admis diverses exceptions, les unes justifiées et admises presque unanimement pour leur né site même, les autres critiquables et critiquées». Plus loin, il s'exprime ainsi : « Apprécier l'efficacité de la loi. c'est demander si on applique la loi, h elle a servi à quelque chose. A prendre la chose ainsi, il n'y a pas de doute possible. L'impression
générale, quasi unanime, est que la loi a réalisé un progrès sérieux ». Il ajoute : « Le salaire n'a pas baissé en Autriche, et l'on ne croit pas qu'il baisse de ce chef ».
Quelques-uns nous arrêtent : « La loi, disent-ils, ne peut devancer le progrès des mœurs et le mouvement de l'opinion publique, sans aboutir à l'insuccès et à l'impuissance en soulevant de très regrettables difficultés ».
Ici encore la réponse est facile. Si nos adversaires prétendent que la loi peut être faite seulement à l'époque où les mœurs, les habitudes générales ont atteint le but qu'elle se propose, ils déclarent les lois à peu près inutiles. Très souvent les lois doivent réagir contre des abus invétérés, détourner le peuple des voies mauvaises dans lesquelles il s'est engagé, réformer les mœurs, écarter les périls et ne pas sanctionner seulement les faits accomplis.
Je reconnais d'ailleurs très volontiers que, dans une certaine mesure, les lois doivent tenir compte des mœurs, de l'opinion publique et des résistances qu'elles peuvent rencontrer. Je reconnais très volontiers que la loi sur le repos du dimanche doit trouver un appui dans les tendances et les vœux du pays. Mais j'ajoute que le progrès à ce point de vue est incontestable, que le mouvement en faveur de cette grande et sainte liberté s'accroit chaque année en France et dans tous les autres pays.
Quand, dans la séance du 10 décembre 18o0 de l'Assemblée nationale législative, l'éloquent rapport de M. de Montalembert sur le projet d'une
loi en faveur de l'observation du dimanche et des fêtes soulevait les protestations violentes et les cris de rage de la gauche et de l'extrême gauche, si le grand orateur avait annoncé que, cinquante ans plus tard, le repos du dimanche serait réclamé par des congrès internationaux, par des ligues composées de catholiques, d'hommes appartenant à toutes les opinions religieuses et politiques et par 90,000 affiliés de la Ligue démocratique belge, ses adversaires auraient déclaré qu'il était un insensé. Cependant il aurait prophétisé. Ces faits sont aujourd'hui sous les yeux de tous. Donc que les associations, les ligues, les congrès conti nuent leur œuvre et que, de plus, ils demandent en faveur du repos dominical la protection et la puissance de la loi.
Je le sais bien : nous ne pouvons espérer aujourd'hui, en France, des pouvoirs publics et des Chambres, une loi favorisant le repos du dimanche. Mais les démonstrations s'accumulent, le mouvement s'accentue, l'opinion publique s'affirme, et il faudra bien un jour ou l'autre compter avec elle.
Enfin, on nous oppose la loi de 1814 qui a soulevé, dit on, contre le repos dominical tant d'antipathies, de préventions et de haines, que cette leçon ne peut être perdue,
Je m'étonne d'abord de cette affirmation qu'une loi en faveur du repos dominical ait produit en France des résultats si funestes, tandis que, ailleurs, dans les pays que j'ai cités elle en produit de très heureux. Ces résultats si spéciaux à notre pays tiendraient-ils à notre caractère national, à
notre amour exceptionnel de la liberté? De telles suppositions ne méritent pas d'être réfutées. Notre caractère national est plus que tout autre favorable aux travailleurs et aux humbles, et notre amour, du moins notre amour pratique de la liberté, est certainement dépassé par plusieurs autres peuples qui admettent une législation dominicale.
Mais ceux qui nous opposent une pareille objection reconnaissent, et c'est le témoignage incontestable des faits, que la loi de 1814 était depuis longtemps, et presque depuis son origine, tombée en désuétude, réduite, suivant l'expression de quelques-uns, « à l'état d'une épée rouillée >h Certainement cette loi a été peu mise en pratique pendant le règne de Louis-Philippe. Et qui donc se souvient de l'avoir vu appliquer, du moins avec quelque sévérité, sous le second Empire, et, depuis lsTu, jusqu'au jour où elle a été supprimée ?
La raison de l'impopularité de cette loi vient surtout de ses défauts, de son imperfection. Dans le rapport que j'ai cité plus haut, M. de Montalembert s'exprimait ainsi : « Dans ces trente-six années d'inexécution, dont quatorze écoulées sous le régime même qui avait promulgué cette loi, nous avons cru voir la preuve qu'elle renfermait quelque chose de trop sévère et de trop absolu pour nos mœurs actuelles ; nous avons compris avec regret, mais avec certitude, qu'elle n'avait pas obtenu ce consentement tacite de l'opinion, qui est une condition indispensable de l'efficacité des lois. Nous avons donc voulu, d'accord avec le respectable auteur de la proposition, remplacer la loi de
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1814 par des dispositions mieux adaptées à notre état social, et, comme l'a si bien dit le rapporteur de votre dixième commission administrative, nous avons voulu modifier et restreindre les prescriptions de la loi ancienne, et inexécutées, afin d'en faire prévaloir le principe et revivre l'application ».
Ce que nous demandons aujourd'hui, ce n'est pas la résurrection de la loi de 1814, ce n'est même pas l'acceptation du projet de M. de Montalembert, c'est une loi qui tiendra compte de toutes les conditions sociales et économiques de notre temps.
Enfin, la loi de 1814 n'était pas préparée par un mouvement de l'opinion publique. Or, je l'ai démontré, ce mouvement existe et grandit tous les jours.
J'ai achevé, contre la violation de la loi du dimanche, cette nouvelle démonstration. Je supplie les ouvriers et les employés de commerce de ne pas se décourager, de donner, dans les limites du possible, leurs concours à ceux qui veulent éclairer et émouvoir, en leur faveur, les patrons, les négociants et l'opinion publique; je les supplie de faire entendre leurs énergiques protestations. Courage, espoir, persévérance ! nous sommes unis pour une grande et juste cause et nous vaincrons ! Je supplie ceux que j'ai combattus d'écouter la voix d'un français et d'un évèque qui accomplit ainsi un douloureux mais rigoureux devoir. Je rends hommage à tout ce qui a été fait par de très nombreux patrons dans la région que j'habite et dans la France entière pour procurer à leurs ouvriers des habitations
saines et à bon marché, pour les secourir dans la maladie et l'infirmité, et préparer par des pensions de retraite la sécurité de leurs vieux jours. Je félicite, je remercie avec une reconnaissance profonde ces patrons de tout ce qu'ils ont accompli de grand, de bon et d'utile. Je remercie, dans les mêmes sentiments, les négociants qui traitent avec bonté leurs employés et qui désirent vivement (et ils sont très nombreux, je le sais), le repos du dimanche pour eux-mêmes et pour tous.
Mais je supplie les uns et les autres de travailler avec une sincérité complète, avec une énergie qui surmonte tous les obstacles, à la réalisation d'une réforme, d'une transformation sans laquelle toutes les autres resteront inefficaces et impuissantes. Il s'agit de la religion, de la charité et de la justice, des droits de multitudes immenses et des intérêts des patrons et des négociants ; il s'agit de la sécurité, de la force et de la grandeur de notre pays.
CDAP1TBE II
L'ALCOOLISME
I. Les progrès <lo l'alcoolisme on France. II. Les effets désastreux de l';ilcoolisme. — Les accidenls. L'atteinte portée aux forces physiques et à la santé. L'a tuberculose. La folie. Le suicide et les crimes. La famille, les enfants, la dépopulation de la France. — Los intéré|> matériels. Les conséquences sociales. — Quelques objections.
III. Les moyens de combattre l'alcoolisme. — Diminuer le nombre des cabarets et deseafés et leur imposer des règles sévères. — Les sociétés de tempérance; les résultats obtenus dans différents pays, même sur les enfants: les statuts de ces Sociétés, leurs insignes. La fondation de la Société lorraine de tempérance. — La mission du cierge, des instituteurs, *\cn maîtresses d'école. — Les récompenses accordées par les patrons aux ouvriers qui résistent à l'alcoolisme. — Les patronages, les associations, d'ouvriers, etc. — Les conférences, les projections lumineuses, etc. — Les restaurants et les effés de tempérance. — L'alcoolisme et l'armée. — L'intervention de l'État ot les lois contre l'alcoolisme. — La suppression de ce fléau : ressources merveilleuses pour la riebessc. la prospérité, la sécurité et la puissance de la France.
L'alcoolisme est un second fléau qui atteint plus spécialement la classe ouvrière et qui, se développant et grandissant sans cesse, menace la prospérité, la puissance, la grandeur, et peut être l'existence de notre pays.
Le tableau du progrès de ce fléau en France et
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de ses conséquences lamentables est absolument effrayant. Je citerai presque constamment les statistiques officielles et les témoignages de médecins qui ont étudié de plus près les effets de l'alcoolisme.
En 1850, la consommation de l'alcool à 100 degrés était en France de 585,200 hectolitres. Elle était en 1893 de 1,849,045 hectolitres.
La consommation de l'alcool indiquée par ces chiffres est la consommation d'alcool imposé, c'està dire la consommation apparente ramenée à loi> degrés. Pour avoir la consommation réelle, il faudrait y ajouter la fraude qui va, suivant les opinions, du l/5e aux 3/4, soit en moyenne la 1/2. On aurait ainsi pour la consommation réelle, en 189ô'_ 2,323,567 hectolitres d'alcool à 100 degrés. Ce qui, pour l'alcool consommé à 50 degrés, et à 3 francsle litre, représente 1,394,140,500 francs.
Et, dans cette énorme quantité, il se trouve un alcool dangereux entre tous, qu'on a pu appeler avec raison l'épilepsie en bouteille, et dont la consommation va chaque année en augmentant.
D'après l'Annuaire statistique de la France, la consommation de l'absinthe et d'autres spiritueux composés, qui était en 1873 de 29,192 hectolitresr atteignait, en 1894. 239,000 hectolitres ; elle avait presque décuplé en dix ans ( 1 ).
L'évaluation la plus modérée porte à plus decinq litres par tète la consommation annuelle de l'alcool en France.
il) M. Prosper Lajoie : L'alcoolisme et la statistique.
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Cinq litres par personne et par année, — c'est un chiffre gui, à première vue, peut ne pas sembler effrayant. C'est un chiffre qui épouvante lorsqu'on réfléchit à ce qu'il représente exactement.
Cinq litres, d'abord, c'est cinq litres d'alcool à 100 degrés, l'alcool type, auquel le fisc ramène tous ceux qu'on lui présente. Avec cinq litres d'alcool à 100 degrés, on fait treize litres d'eau-devie représentant quatre cents « petits verres », et quatre cents grands « petits verres o de 30 grammes l'un.
Cinq litres, surtout, c'est une moyenne, une moyenne qui comprend tout le monde.
Or, combien y a-t-il, parmi les 38 millions de Français, de personnes qui ne boivent pas ce petit verre quotidien que la statistique leur attribue généreusement ? Combien d'enfants, combien de femmes restées dans les traditions de leur sexe, combien de sages, même parmi les hommes, dont les lèvres se ferment au poison ou qui, du moins, s'en interdisent l'usage journalier ?... On peut, sans aucune exagération, estimer que le dixième de notre population consomme à lui tout seul les trois quarts de la consommation totale ; et que, pour les quatre millions de Français qui sont compris dans ce dixième, le chiffre de la consommation annuelle moyenne d'alcool atteint près de quarante litres, — quarante litres d'alcool à LOO degrés! c'est-à-dire cent litres d'eau-de vie, quatre mille <( petits verres ». Si même <>n suppose que ces quatre millions d'individus, se contentant de leurs dix « petits verres» quotidiens, ne prennent point
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leur part des 'L\ litres d'eau-de-vie que chaque Français consomme annuellement dans la bière, dans le cidre et dans le vin. on voudra bien reconnaître qu'ils sont tous des candidats désignés, des victimes marquées pour l'empoisonnement. L'alcoolisme les guette (1).
« Ne faut-il pas s'inquiéter de voir que la France s'engage de plus en plus loin dans la voie de l'alcoolisme, tandis que toutes les autres nations civilisées, sauf la Belgique, opèrent un sage mouvement de recul ? En 1855, au début du mal, notre pays venait presque au dernier rang, — avant l'Italie, — avec une consommation d'un litre et demi d'alcool par tète. Elle était dépassée par l'Angleterre, par la Norvège, par la Hollande, par la Belgique, par la Suède, par la Suisse, par l'Allemagne, par les Etats-Unis, qui venaient en tête avec une consommation de près de cinq litres par tête. En 1895, elle n'est plus dépassée que par la Belgique, dont la consommation est de six litres et demi par tête ; elle est sur le même rang que la Hollande et que l'Allemagne, avec une consommation de quatre litres par tête. Le citoyen des Etats- Unis neconsomme plus que trois litres. La Suisse, qui avait pris un moment la première place, ne consomme plus que deux litres et demi. Le Suédois, qui a consommé jusqu'à sept litres, se contente au jourd'hui de quatre litres . Le Norvégien, enfin, figure au dernier rang, avec une consommation de
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moins de deux litres, dans le pays où le fléau de l'alcoolisme a pris naissance... La France est mon lée au quatrième rang, après la Belgique qui s'alcoolise comme elle déplus en plus, à quelques pas de la Hollande et de l'Allemagne, où la consommation décroît chaque jour et qu'elle va bientôt dépasser. . . Encore faut-il ajouter que ce tableau, si inquiétant pour nous, est trop optimiste et que si, dans les calculs de la consommation, l'on veut •tenir compte, non seulement de l'alcool distillé, mais de l'alcool contenu dans des boissons fermentées, la France passe d'emblée au premier rang, avec une consommation moyenne annuelle de quatorze litres par tète, laissant loin derrière elle toutes les autres nations : la Belgique et l'Allemagne, avec une moyenne de onze litres ; l'Angleterre et la Suisse avec neuf litres; l'Italie, la Hollande -et les Etats-Unis avec un peu plus de sir litres ; la Suède avec cinq litres ; la Norvège avec trois litres. Etrange primauté, dont nous n'avons pas lieu de nous enorgueillir ! (1) »
L'alcoolisme se répand partout, non seulement •dans les grandes villes et parmi la population ouvrière de nos usines, mais dans les petites villes et dans les villages. On boit partout de I'eau-de vie déplorable, de l'absinthe, des apéritifs.
Les femmes se livrent de plus en plus à ces habitudes funestes. Dans certaines régions, les femmes
(i) Maurice Vanlaer : l'Alcoolisme et ses remèdes {Correspondant du 25 mai 1897. p. 743 et 746).
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boivent presque autant que les hommes, et il n'est pas rare de rencontrer parmi elles des cas d'ivresse vraiment scandaleux. Dans certains ateliers, dans certaines fabriques, Mes jeunes filles qui refusent de boire journellement de l'eau-de-vie sont montrées au doigt et parfois persécutées par leurs compagnes. Ce vice déplorable se développe surtout parmi les femmes des ouvriers de nos usines.
Ce vice atteint les enfants eux mêmes, non seulement par l'hérédité, par les maladies effroyables que transmettent à leur descendance les parents alcooliques, mais on fait boire de l'eau-de-vie, des spiritueux de tout genre aux enfants, dès leurs premières années. Arrêtez ce petit garçon ou cette petite fille de six à douze ans, qui se rendent à l'école ; ouvrez le panier dans lequel a été placé leur déjeuner, peut être leur diner, vous y trouverez de l'eau-de-vie et du pain. Déjà peut-être, avant de sortir de la maison, ces enfants ont bu de l'eau-de-vie ou mangé du yjain trempé dans quelque boisson alcoolique.
Quant aux hommes, les progrès de ce vice sont enrayants dans la France entière et surtout dans quelques régions. Dans une importante conférence sur le devoir des chrétiens français en présence de l'alcoolisme, l'orateur s'exprimait ainsi : « Le mal en est venu à ce point, me disait, il y a quelques jours, un grand entrepreneur rouennais de transports par eau, que si nous avons à embaucher un ouvrier, un contre-maitre, un surveillant, du moment qu'on nous dit d'un homme : « Il ne boit pas », cela nous suffit pour lui donner la préfé-
rence, quel qu'il soit. 11 a mauvais caractère, il est bête, peu importe : s'il est bien vrai qu'il ne boit pas, on ne le laisse jamais échapper, tant le cas est rare. En un mot, voici la vérité : nous sommes en train de devenir un peuple d'alcooliques (1) ».
Pour combattre un pareil fléau, il faut d'abord en montrer les lamentables effets. « Rien d'efficace ne se fera en France contre l'alcoolisme tant que l'opinion n'aura pas été soulevée contre le pins terrible fléau des races modernes (2). »
De nombreux et de très graves accidents sont la conséquence de l'ivrognerie.
« Les morts accidentelles qui, en 1850. étaient au nombre de 5.000, ont triplé aujourd'hui. Or, dans ce nombre, beaucoup sont attribuables à l'ivrognerie.
« En Allemagne, les cas de mort attribués à l'ivrognerie étaient, en 1877, au nombre de 1,077 pour les hommes et de 88 pour les femmes ; en 1896, ils ont atteint, pour les hommes, le nombre de 1,213 et de 121 pour les femmes.
a La statistique universelle des chemins de fer attribue aux excès de boisson 43 pour 100, presque la moitié, des accidents et catastrophes.
(1) M. G. Bianquis, président du Comité national de la Croix-Bleue.
(2) La Réforme sociale, 1G novembre 189G.
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« Un conducteur de train racontait, dans une enquête, qu'en une seule journée on lui avait offert à boire trente et une fois. Sans son ruban bleu, — il était d'une ligue de tempérance — il lui eût été bien difficile de résister à tant de sollicitations.
« A l'occasion de la perte du Drurnmond Castle, dans la passe d'Ouessant, le Journal de Cork (juin 1896) écrivait : « L'ivrognerie est la cause certaine de la perte de 70 pour 100 des navires anglais (1) »,
L'alcoolisme détruit les forces physiques et la santé.
« L'alcool est par lui-même toujours un poison, dit un médecin distingué ; les expériences de laboratoire, les observations cliniques, les autopsies l'ont établi d'une manière irréfutable, et c'est, de plus, un poison qui laisse dans toutes les parties du corps une trace indélébile. L'effet de l'acool est toutefois plus ou moins marqué, suivant qu'il est consommé plus ou moins longtemps, en plus ou moins grande quantité, à un degré de concentration plus ou moins élevé ; son effet variera beaucoup aussi suivant le tempérament, le genre de vie et l'âge des individus.
« Ingéré en trop grande quantité tout d'un coup, l'alcool produit l'ivresse, cet état malpropre quj est une intoxication aiguë par l'action de l'alcool sur les centres physiques et moteurs du cerveau. Mais ce trouble passager, malgré les dangers qu'il
il) M. Prosper Lajoie, L'Alcoolisme et la statistique, Conférences d'études sociales de Notre-Dame du Haut-Mont. Septembre 1897, p. 468.
présente, n'est pas ce qu'il faut redouter le plus, car, dans ce cas, la plus grande partie de l'alcool est éliminée en nature; sans avoir pu exercer son action profonde sur le corps. Le mode le plus dangereux de l'absorption de l'alcool, c'est sa consommation à doses fréquemment renouvelées, c'est son emploi quotidien même modéré, car le poison a le temps alors d'agir profondément sur les divers organes (estomac, foie, reins, cœur, poumons, système vasculaire, nerfs, cerveau, etc.) et d'y produire une transformation qui lui est propre : les organes, enflammés chroniquement par l'alcool, ne peuvent bientôt plus fonctionner normalement, et, à la longue, le corps entier devient une masse flasque et sans ressort que le poison, auteur du mal, peut seul galvaniser encore.
« Le cerveau est, de tous les organes, celui sur lequel l'alcool exerce, dans bien des cas, les ravages les plus terribles et les plus profonds ; sans parler des affections aiguës ou chroniques du cerveau, comme ledelirium tremens, la paralysie générale et les méningites diverses, sans parler de l'épilepsie et de l'hystérie, dont l'alcool est souvent l'agent provocateur, nous nous contenterons de signaler la profonde déchéance intellectuelle, l'inaptitude au travail, l'irritabilité, puis la torpeur qui se manifestent chez les cérébraux alcooliques (1). ))
(1) M. le Dr A. Faidherbe, Le rôle des chefs d'industries dans la lutte contre l'alcoolisme. Conférences d'études sociales de Notre- Dume-du-Haut-Mont. Septembre 1897, p. 433,
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Tous ces effets de l'alcool ont été résumés d'un mot : « L'alcoolisme n'est qu'une vieillesse anticipée », que l'illustre docteur Lannelongueparaphrase en ces termes : « Ce qui caractérise le plus le buveur, c'est son défaut de résistance. En présence de tous les fléaux qui assiègent l'homme, en présence du grand nombre de maladies qui le menacent, la véritable caractéristique de l'homme bien portant, c'est sa résistance organique qui lui permet de triompher de tous les assauts que lui donnent, à chaque instant, les infiniment petits, ses ennemis les plus terribles. Or, le buveur a perdu toute résistance ; c'est un mauvais blessé, c'est un mauvais malade. A quarante ans, il a les tissus d'un homme de soixante ans au moins. Le vieillard et le buveur se ressemblent ; je me trompe, le vieillard a une résistance plus grande (1) ».
J'emprunte à la Réforme socialele passage suivant d'un rapport de deux docteurs normands, MM. Troudot et Brunou :
« Il y a, à Rouen, une catégorie d'ouvriers qu'on nomme les « soleils ». Ce sont les ouvriers du port. M. Troudot s'est mêlé à eux pour bien les connaître, se faisant garçon de café pour les servir dans les débits spéciaux où ils s'entassent le jour, les suivre dans les horribles garnis où ils se retirent la nuit. Ils ne sont pas méchants, ils sont hébétés. Ils traînent, en titubant le long des quais, d'horribles gue-
(1) M. Maurice Vanlaer : L'alcoolisme et ses remèdes. (Correspondant du 25 mai 1897, p. 741.)
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niiles, travaillant à demi-nus, ignorant l'usage du linge, et n'ont qu'un désir, qu'un rêve, boire et s'enivrer. Ils gagnent de 5 à 7 sous par heure, soit 3 francs par jour en moyenne. Ils dépensent de 4 à 8 sous de nourriture seulement. Tout le reste passe en liqueurs infernales.
« M. Troudot a pu observer et suivre les effets de l'alcoolisme sur l'élite de ces ouvriers qu'on appelle les « charbonniers ». Quand ils débutent, de dix huit à vingt-cinq ans, ce sont encore de beaux hommes, d'une force et d'une agilité remarquables. Ils peuvent gagner de 10 à 15 francs par jour. Au bout de quelques années, leur régime les a usés. S'enivrant d'abord tous les soirs, bientôt ils ne « désoùlent plus ». A quarante ans, ce sont des vieillards rabougris, aux poitrines creusées, à la voix caverneuse Ht aux jambes flageolantes (1) ».
Un médecin de la Lorraine qui habite une région envahie par l'alcoolisme, m'affirmait que sur dix cas de maladie qu'il est appelé à soigner, il y en a huit qui viennent directement ou indirectement de ce vice.
« Parmi les dieux modernes, dit le docteur Legrain, saluons l'apéritif ! Il mérite une place spéciale parmi les destructeurs du genre humain. L'absinthe, le vermouth, le bitter, les amers, le vulnéraire, etc., etc., sont des poisons doubles: poisons par l'alcool qui sert à les fabriquer, poi-
.1) M. J. Cazajeux: Vœux contre l'alcoolisme. {Réforme faciale du 16 février 1897, p. 336.)
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sons par les essences toxiques dissoutes dans l'alcool. Les meilleures marques ne valent rien. Les étiquettes aristocratiques sont aussi dangereuses que les étiquettes démocratiques, à cela près qu'elles coûtent plus cher. L'essence d'absinthe, qu'on rencontre dans la liqueur de ce nom, l'essence de reine des prés, qu'on trouve dans le vermouth, paralysent le cerveau et joignent, à la longue, aux désordres de l'alcoolisme, les manifestations effrayantes du haut mal, de l'épilepsie, dont le plus grand tort est de se propager chez les enfants. Elles produisent une folie terrible, bien plus tapageuse et plus agressive que la folie alcoolique. Quant aux vertus apéritives qu'on leur attribue, elles sont purement imaginaires. Il ne faut voir dans l'apéritif qu'une des formes les plus graves de l'esclavage pour l'homme civilisé, et une source incomparable de paresse pour les oisifs (1). »
« L'ivresse par l'absinthe est la plus rapide de toutes, et l'absinthisme est une intoxication plus grave, plus profonde et plus intense que l'empoisonnement par les autres boissons alcooliques. Ses effets se portent sur le système nerveux. La pression tyrannique de l'absinthe, réfractaire à toute morale comme à toute médication, mène ses adeptes à la manie, au ramollissement, à la paralysie, en passant par les troubles digestifs profonds, l'émaciation prononcée, la déchéance vitale
(1) M. le Dr Legrain, Un Fléau social : l'alcoolisme, p. 12.
extrême... L'absinthe se répand sur les armées avec frénésie, elle y fait plus de victimes que les balles et le choléra réunis. C'est sous les armes, et dans les pays chauds principalement, que se contractent les habitudes d'absinthisme... L'absinthe cause incontestablement sur le cerveau une excitation gaie et comme vertigineuse, une sorte de délire ambitieux où domine le contentement de soi ; cette agréable sensation peu à peu s'éteint, à mesure que s'établit l'accoutumance. . . Prise comme apéritif, cette boisson agit violemment sur l'estomac vide où nul aliment ne joue le rôle d'écran. Il est moins grave de prendre trois verres de cognac après le repas qu'un à jeun. Ce que (par antiphrase probablement) on nomme l'apéritif, produit deux effets pernicieux : d'une part, irritation intense de l'estomac ; de l'autre (effet de l'absorption immédiate), action brutale sur le cerveau... L'absinthe a été justement baptisée « une grande vitesse pour Charenton ». Des doses relativement minimes d* cette liqueur suffisent pour amener, assez vite, l'hébétude et les accidents épileptiformes, ainsi que Magnan l'a prouvé par de célèbres expériences sur les animaux. Celui qui boit cinq ou six verres d'absinthe par jour ne tarde pas à voir ses facultés physiques s'altérer (1). »
(1) M. le Dr Morin, L'Alcoolisme. Etude médico-sociale, couronnée par la Société française de tempérance, p. 170 et s. — On rencontre en France et ailleurs, depuis quelque temps, des buveurs blasés auxquels l'alcool, l'absinthe, les apéritifs les plus violents ne suffisent plus et qui boivent du pétrole !
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Je crois qu'il est très utile de reproduire les téraoi gnages suivants qui démontrent la terrible influence de l'alcoolisme sur la tuberculose, cette maladie dont les ravages sont effrayants et devant laquelle la science reste si impuissante.
Au récent Congrès de la tuberculose de Berlin, voici ce que disait le docteur Baer :
« L'alcoolisme exerce une influence directe et immédiate sur le développement de la tuberculose. En provoquant un affaiblissement de toutes les fonctions de l'organisme et en diminuant sa force de résistance, l'alcool met l'organisme en état de réceptivité morbide et le prépare pour la pénétration et la pullulation des bacilles tuberculeux.
« La Lutte contre la tuberculose, envisagée comme maladie endémique, doit tendre à améliorer, par des mesures prophylactiques, les conditions hygiéniques et à combattre à outrance l'alcool qui est le véritable cancer du corps social.
« Dans les sanatoria pour tuberculeux, l'alcool ne doit être employé que comme médicament répondant à certaines indications précises. »
Voici, d'autre part, sur le même sujet, un extrait des procès-verbaux de la société médicale des hôpitaux :
(( M. Barbier. D'après les statistiques que j'élabore depuis longtemps à la consultation de l'hôpital Bichat, on peut relever dans l'étiologie de la tuberculose deux facteurs importants :
« 1° L'immigration à Paris : 70 pour 100 de mes tuberculeux sont de nouveaux arrivés dans notre ville :
(( 2° L'alcoolisme : 98 sur 100 tuberculeux sont alcooliques. »
« M. L. Jacquet. Les faits et les chiffres de M. Barbier sont des plus importants : la proportion de 98 alcooliques sur 100 phtisiques observés dans les hôpitaux est bien celle que j'ai relevée moimême dans une note que je vous ai communiquée et celle que je retrouve dans les statistiques envoyées par plusieurs de nos collègues pour concourir à l'enquête sur l'alcoolisme dans les hôpitaux parisiens, dont nous vous indiquerons ultérieurement les résultats. A noter aussi que presque tous ces malades sont buveurs d'absinthe.
« Ces chiffres sont intéressants à rapprocher des observations de Tatham faites sur l'ensemble de la mortalité anglaise : toutes les professions qui gravitent autour de l'alcool présentent une prédominance considérable de la phtisie. L'alcool est donc bacillophile ou bacillicole à un degré beaucoup plus élevé qu'on ne le croit généralement et j'ai été stupéfait du peu de place qu'a tenu l'alcoolisme dans les discussions récentes du Congrès de Berlin.
« J'ajoute que, de toutes parts, on parle de sanatoria pour les tuberculeux, c'est à dire d'un accroissement énorme de nos charges ; c'est fort bien, mais je ne puis m'empêcher de faire ressortir l'abominable hypocrisie sociale qui consiste à soigner, à grands frais, des phtisiques qu'on guérira rarement du reste, tandis que, par la liberté absolue de l'empoisonnement alcoolique et absin-
l'alcoolisme IOo
thique, on fait tout ce qu'on peut pour en augmenter le nombre (1). »
Aussi, au sixième Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques tenu à Bruxelles en 1897, M. le docteur Mottet, membre de l'Académie de médecine, président de la Ligue nationale contre l'alcoolisme, à Paris, après avoir démontré les effets désastreux de l'alcoolisme, rappelait ces paroles de M. Lejeune, ministre d'Etat en Belgique, et président du Congrès : « Chaque heure de retard vient ajouter de nouvelles victimes par milliers à la multitude des victimes du fléau : familles déshonorées et ruinées, femmes dont la vie est un martyre, enfants maltraités, enfants que la contagion du vice dégrade, enfants que la tare alcoolique destine à la débauche, au crime, à la démence ». M. Mottet ajoutait : « Hàtons-nous donc, serrons nos rangs, luttons courageusement par la parole, par l'enseignement, par l'exemple. Soutenus par l'idée haute de notre mission sociale, émus de pitié en présence de semblables misères, travaillons et cherchons ensemble à conjurer un péril national ».
L'alcoolisme, je l'ai dit, atteint d'une façon spéciale le cerveau et conduit très souvent à la folie.
« Il existe en France 80,000 aliénés séquestrés, dit le docteur Legrain. Sur ce nombre, un quart, c'est-à-dire 20,000 environ, ont dû leur folie, soit directement, soit indirectement, à l'influence de
(1) Cité par le journal l'Alcool, d'octobre 1809.
l'alcool. Dans la seconde moitié du siècle, le chiffre des aliénés s'est constamment accru, et partout la courbe de l'aliénation mentale est parallèle à celle de l'alcoolisme. D'où il suit qu'il faut attribuer l'accroissement du nombre des fous à l'usage de plus en plus généralisé que l'on fait des boissons alcooliques. Dans la Seine, le tiers de la population qui devient folle le devient parce qu'elle a bu. En Normandie, on a compté, en 1894, jusqu'à 40 pour 100 d'aliénés séquestrés pour cause d'alcoolisme. Dans certains départements où le fléau fait des ravages peu sensibles, le mouvement de l'aliénation n'a presque pas changé (augmentation d'un quart seulement en vingt ans dans la Charente- Inférieure).
« Pour son propre compte, la Seine entretenait, fin 1894, 12,000 aliénés (1). »
« Quant à la conclusion générale, qui se dégage de mes observations particulières, dit de son côté le docteur Brouardel, elle se résume en ceci : depuis 1830, le nombre des aliénés criminels, des fous, comme des suicidés, est en croissance parallèle avec la consommation de l'alcool (2). »
« En 1840, il y avait à la charge des départements 11,500 aliénés ; aujourd'hui, il y en a 80,000.
« On a constaté, dans les établissements d'aliénés de la Prusse, que, de 1886 à 1888, sur 5,935 cas de
fi) M. le Dr Legrain : L'Alcoolisme, p. 12.
(2) Interview rapportée par La Réforme du o août 1897.
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folie, dont la cause était déterminée, 2,526 cas étaient dus à l'abus des boissons enivrantes (1). »
« Le sixième des suicides est attribuable à l'alcoolisme.
« Vers 1840, on comptait un suicide pour 13,000 habitants ; aujourd'hui il y en a un pour 4,500.
« Quant aux suicides d'enfants de dix à quinze ans, dont la cause est le plus souvent l'hérédité alcoolique, le nombre en devient chaque jour plus grand (2). »
« Il y a un tel lien entre la raison et la volonté, qu'on ne s'étonnera point si l'alcoolisme, qui détruit l'une, supprime l'autre. Il existe, entre l'échelle de l'alcoolisme et l'échelle de la criminalité, un parallélisme frappant.
« L'alcool est la cause directe ou indirecte de nombreux délits. Le greffier d'une des plus importantes prisons de la capitale, Sainte-Pélagie, a eu l'idée de rechercher combien de ses 2,950 pensionnaires étaient signalés par les renseignements de police comme « s'adonnantà l'ivrognerie ». Il en a trouvé 2,124 ou près des trois quarts.
« D'ailleurs, les départements qui figurent au premier rang de la consommation alcoolique sont les mêmes qui figurent au premier rang de la criminalité. J'excepte les départements qui, par l'importance de leur population flottante, sont exposés à des poursuites et à des condamnations plus nom-
(1) M. Prosper La joie : L'Alcoolisme et la statistique.
(2) lbid.
breuses, comme la Seine, le Rhône, les Bouchesdu-Rhône, le Nord. Mais, pour les autres départements, on constate que la courbe de la criminalité se mesure exactement sur la courbe de l'alcoolisme. Les trois départements de Normandie qui sont les plus grands consommateurs d'alcool, la Seine-Inférieure, le Calvados et l'Eure, comptent près de 80 condamnés pour 1,000 habitants. Les trois départements qui ressortissent de la Cour d'appel d'Orléans, l'Indre-et Loire, le Loir-et-Cher, le Loiret, et dont la consommation alcoolique se rapproche de la moyenne, ont un peu moins de 50 condamnés pour 1,000 habitants. Les trois départements du ressort de Limoges, Creuse, Corrèze et Haute-Vienne, où l'alcool rencontre le moins de faveur, sont aussi les moins criminels et n'offrent que 35 condamnés sur 1,000 habitants.
« Si, depuis vingt années et plus, la criminalité suit dans notre pays une marche ascendante, l'alcool y est certainement pour quelque chose : c'est encore un des méfaits de l'alcoolisme (1). »
« Depuis cinquante-cinq ans, la criminalité enfantine a presque triplé, comme la consommation alcoolique : il y avait 13,418 enfants criminels en 1841 ; en 1896, il y en a eu 36,036.
« Au mois de janvier 1897, un assassin de treize ans disait, pour s'excuser d'avoir tué son camarade : « J'étais ivre ».
« En Allemagne, où l'attention des statisticiens
(lj M. Maurice Vanlaor : L'Alcoolisme et ses remèdes.
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s'est portée plus spécialement sur l'influence de l'alcool, on a eu l'idée de classer, en 1895, selon les différents jours de la semaine où ils avaient été commis et en tenant compte de cette influence, les délits pour lesquels avaient été condamnés les détenus de la prison de Diisseldorf Derendorf . Sous l'influence de l'alcool, 5 crimes avaient été commis le jeudi, il le vendredi, 12 le mercredi, 13 le mardi, 33 le samedi, 51 le lundi et 132 le dimanche. Preuve sans réplique de l'influence de l'alcoolisme dans l'effrayante progression du nombre des crimes en France aussi bien qu'en Allemagne (1). »
« Le mal dont nous venons de mesurer les conséquences sur l'individu physique, intellectuel et moral, est d'autant plus redoutable qu'il ne disparait pas avec cet individu, mais qu'il se perpétue dans sa race. Un interne de la Salpétrière étudie 83 enfants idiots et épileptiques de son service : 60 d'entre eux étaient fils d'alcooliques. Un médecin anglais, le docteur Kerr, recueille dans sa clientèle particulière l'observation suivante : « Un homme bien portant, sobre, avait eu successivement deux enfants, un fils et une fille, bien portants aussi* tous deux. Après la naissance de sa fille, le père tomba dans l'ivrognerie. Il eut encore quatre enfants: le premier de ces quatre -là était faible d'esprit ; les trois autres furent idiots ».
(1) M. Prosper Lajoie : L Alcoolisme et la statistique.
«... 12 ménages d'intempérants, étudiés aux Etats-Unis, ont donné le jour à 57 enfants, dont 25 sont morts dès la première semaine, 6 sont idiots, 5 sont mal conformés, 5 épileptiques, 5 malades, 2 alcooliques ; 9 enfants seulement, un sixième, échappent à la malédiction. Ces observations, et bien d'autres encore qai les confirment, justifient les paroles sévères du docteur Legrain :
« Un peuple qui s'alcoolise et qui, par suite, fait souche de dégénérés, d'idiots, d'épileptiques, d'aliénés, est un peuple qui s'étiole. Un peuple alcoolisé, en somme, est un peuple en voie de disparaître (1). »
« La descendance des buveurs, dit encore le docteur Legrain (2), pouvons-nous calculer ce qu'elle nous coûte ? Voici une statistique personnelle qui porte sur 215 familles de buveurs suivies pendant trois générations. Je trouve au total :
427 alcooliques 50 0/0
Dégénérés 60 0/0
Fous moraux, criminels 14 0/0
Enfants atteints de convulsions ... 22 0/0
Epileptiques 17 0/0
Aliénés 10 0/0
« Ainsi l'alcoolisme éternise son mal en faisant souche de buveurs, d'idiots, de malades et de nonvaleurs de toute espèce.
(1) M. Maurice Vanlaer, loc. cit.
(2j L'Alcoolisme, p. 14.
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« Ajoutons que sur 814 descendants, dont 174 sont morts prématurément, 55 cas de tuberculose (phtisie) démontrent cette vérité déjà proclamée que l'alcool est le père de la phtisie : c'est le 32 p. 100 ou le tiers (1). »
Ce qui est aussi lamentable, c'est l'oubli de tous les devoirs de la paternité et de la maternité, et les parents devenant les bourreaux de leurs enfants.
Dans un article en faveur de la Société de sauvetage de l'enfance, un écrivain et un poète de grand talent, M. Coppée, s'exprime ainsi :
« Il n'est pas de crime plus atroce et plus lâche que de martyriser un enfant.
« Eh bien, ce crime, sachez-le, est commis près de nous, tous les jours, par des parents dénaturés.
(( Oui, dans les bas fonds sociaux, il y a de pauvres enfants pour qui la famille est un enfer, qui osent à peine s'approcher de leurs parents, qui vivent dans un tremblement continuel, se tenant toujours prêts à parer un soufflet avec le coude, et à qui leur père et parfois, chose effroyable à dire, leur mère, apparaissent comme des bourreaux !
« Comment des créatures humaines tombentelles à ce degré d'abjection qu'elles perdent, je ne dirai pas un sentiment, mais un instinct qui demeure intact chez les plus humbles animaux ?
« Je puis l'affirmer, après avoir lu, en frémissant, toutes ces histoires de parents féroces et d'enfants torturés, le principal, le grand coupable,
(1) L'Alcoolisme, p. 15.
c'est l'alcool, l'alcool, dont nos lâches politiciens, esclaves électoraux des empoisonneurs publics et des cabaretiers, se refusent toujours à combattre les ravages, l'alcool qui, si la loi n'intervient pas, finira par corroder dans sa source toute la sève de notre race et qui nous prépare des générations derachitiques et de fous furieux ! »
L'alcoolisme est une des causes principales de la dépopulation de la France. Nous n'avons pas à insister sur cette décadence manifeste de notre pays qui se dépeuple tandis que les autres pays développent leur population dans des proportions effrayantes pour nous. Disons seulement que si rien n'est changé à cette situation qui paraît plutôt s'aggraver, avant quinze ans l'Allemagne aura deux conscrits tandis que la France n'en aura qu'un.
M. Gladstone a dit que l'alcoolisme fait, de nos jours, plus de ravages que ces trois fléaux historiques : la famine, la peste et la guerre.
L'alcoolisme est un fléau au point de vue des intérêts matériels, aussi bien qu'à tout autre point de vue.
« Supposons, dit le docteur Legrain, une famille moyenne composée du père, de la mère et de trois enfants. A chaque repas, cette famille n'absorbe pas moins d'un litre de vin à 0 fr. 60. Soit par an 730 litres de vin coûtant 438 francs. Joignons-y les tournées au cabaret qui atteignent, pour certains ouvriers, d'après Le Play, jusqu'à 700 francs par an, et je laisse à penser quel profit les ménages ouvriers pourraient tirer de pareilles épargnes !
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« Et encore, si les débitants mettaient toujours à leur disposition du vin naturel ! Mais il serait superflu de démontrer que la plupart des vins vendus en détail, dans les grandes villes, n'ont du vin que le nom i>. »
Quelle est la ville ou le village de notre pays où l'on n'ait vu des familles honorables, jouissant d'une certaine aisance, ou même d'une certaine fortune, et que le cabaret et l'ivrognerie ont ruinées et déshonorées ? Ce propriétaire influent, ce fermier laborieux, ce petit cultivateur, ont été obligés de vendre peu à peu toutes leurs terres, puis la maison paternelle : ils ont quitté le pays ainsi que leur famille, ou ils sont devenus de simples manœuvres qui se traînent, incapables de tout travail sérieux et qui mourront dans la misère et l'abjection.
Mais l'alcoolisme, qui est la ruine de tant de familles, est aussi la ruine de la France.
Nous l'avons déjà fait remarquer, il existe en France 80.000 aliénés séquestrés. Sur ce nombre, un quart, c'est-à-dire 20.000 environ, ont dû leur folie soit directement, soit indirectement, à l'influence de l'alcool.
Or, en évaluant à 1 franc, en moyenne, l'entretien d'un aliéné dans les asiles, on établit que l'alcoolisme coûte déjà, pour la province, 7,300.000 francs, et pour la Seine seule, un minimum de 2.000.000 (dépense pour la totalité des aliénés de 1894: 8.114.000 francs).
(1) L'Alcoolisme, p. 22.
La France dépense par an une moyenne de 9 millions pour la répression des crimes engendrés par l'alcool. L'Assistance publique dépense plus de 70 millions pour les victimes de l'alcool qui encombrent les hôpitaux et les hospices. On a évalué le prix des journées de travail perdues par les alcooliques à la somme énorme de 1 milliard 240 millions, et les pertes occasionnées par les suicides et morts accidentelles, sous l'influence de l'alcool, à la somme de o millions.
Si nous totalisons toutes ces sommes, nous pouvons établir que l'alcoolisme nous coûte 2 milliards et demi par an.
Mais peut-on évaluer pour l'homme, pour la famille et pour le pays, la perte d'une intelligence par la folie, l'immobilisation d'une unité active par le séjour en prison ? L'entretien du fou et celui du criminel coûtent beaucoup, mais ne coûtent-ils pas davantage si l'on songe qu'au lieu de coûter, ces êtres devraient rapporter ? Dépense d'une part, absence de gain d'autre part, voilà la vérité (1).
Il est inutile d'insister sur les conséquences sociales de ce lamentable lléau, puisqu'il atteint toutes les ressources morales aussi bien que la prospérité matérielle et toutes les forces vives d'une nation. Il est bien évident que, triompher de l'alcoolisme, serait résoudre un grand nombre des questions sociales. En vain on augmenterait les salaires, on diminuerait les heures de travail : les
i V Alcoolisme, p. 12, !3, li.
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cabarets et les débits de tout genre seraient seuls à profiter de ces transformations, et le désordre, l'immoralité, les divisions et les révoltes pénétreraient plus que jamais et dans les usines et au foyer de la famille.
Un homme d'Etat belge, très compétent dans les questions sociales, M. Lejeune, a dit ces paroles si justes et si autorisées :
« Les questions sociales dont la solution inquiète notre époque nous enveloppent ; vous ne réussirez pas à les résoudre avant d'avoir vaincu l'alcoolisme ; par lui, toutes les réformes sont youées d'avance à la stérilité. »
Mais il faut réfuter quelques objections. La lutte contre l'alcoolisme rencontre de vives résistances de la part de tous ceux qui sont intéressés au commerce de l'alcool, et nous retrouvons ici l'égoismeque déjà si souvent nous avons combattu. Dans une conférence donnée à Liège. M. l'abbé Lemmens, le très zélé président de la Société de tempérance Le bien-être social, s'exprimait ainsi :
(( Il est une objection qui m'arrêterait net, je l'avoue, dans mon élan anti-alcoolique, si l'on pouvait m'en démontrer le bien fondé.
« Voici cette objection :
« Vous voulez ruiner une industrie nationale qui fait vivre un grand nombre d'ouvriers, et qui est une richesse pour le pays ; vous êtes bien venu de combattre l'une de nos industries, en ces jours où beaucoup de bras ne trouvent pas de travail et où tant de carrières sont encombrées. »
(( L'industrie de l'alcool donne-telle du travail à un grand nombre d'ouvriers ?
u L'Annuaire belge de 1895 répond que les 319 distilleries du pays occupent 1.840 ouvriers.
« Cette industrie procure-t-elle beaucoup de main-d'œuvre ?
« Non plus ; car avec des capitaux égaux, l'industrie cotonnière emploie 16.654 ouvriers, et celle de la bonneterie, avec des capitaux beaucoup plus restreints, occupe 3.550 ouvriers.
« Mais cette industrie procure-t-elle au moins de gros salaires ? Des 1.840 ouvriers qu'elle emploie. 57 gagnent de 4 à 5 francs, 690 gagnent de 3 à 4 francs, 874 gagnent de 2 à 3 francs, 150 gagnent de 1 à 2 francs, 1 seul gagne 5 francs ou plus.
« Et enfin, Messieurs, l'industrie de l'alcool donne-t-elle un travail sain, hygiénique ?
« Non, Messieurs, c'est le contraire qui est vrai, à tel point que les mutualités pour garçons de cafés, serveuses, etc., ne peuvent vivre longtemps.
« La statistique nous donne à ce sujet de curieux renseignements. t
u Sur 10.000 hommes adultes de 25 à 65 ans, il ne meurt que 96 ouvriers agricoles : 125 ouvriers du bois ; 135 ouvriers mineurs ; 147 ouvriers forgerons et maçons ; 181 ouvriers du verre ; 192 ouvriers du transport ; 207 ouvriers brasseurs ; 231 ouvriers hôteliers ; 335 ouvriers cafetiers et ouvriers distillateurs.
L'industrie de l'alcool n'a donc aucune des qualités requises pour en faire une industrie bienfai santé et favorable aux classes ouvrières. »
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Les propriétaires de vignobles, si nombreux en France, ont très grand tort de résister à la lutte contre l'alcoolisme. On boit beaucoup moins de vin, parce qu'on boit beaucoup d'alcool, d'absinthe, etc.. Autrefois, surtout dans nos villages et nos petites villes, ces funestes boissons étaient presque inconnues. On buvait du vin, souvent beaucoup trop ; mais le danger était moins grand. Il est déplorable que nos populations ouvrières, en particulier, ne boivent presque plus de vin. Donc, combattre l'alcoolisme, commenous le combattons, c'est favoriser, en réalité, le commerce de nos vins de France. Pour donner satisfaction aux fabricants d'alcool, il faudrait que la science travaillât avec ardeur à en faire des applications utiles. On en a essayé comme moteur et aussi comme moyen d'éclairage. Ces essais n'ont point encore donné des résultats complètement satisfaisants ; mais la science marche, et des résultats très satisfaisants seront certainement obtenus (1).
(1) Dernièrement, à la Chambre des députés, dans la discussion du budget de l'agriculture, M. Dansette disait :
« L'alcool est un excellent générateur de chaleur, de lumière et de force motrice, mais il ne faut pas qu'un droit excessif empêche d'en faire usage. De plus, l'administration ne connaît qu'un dénaturant, le méthylène, qui coûte cher, alors qu'il serait facile d'en trouver un autre aussi eflicace contre la fraude et moins coûteux.
« Si nous n'avons employé en 1899 que 150.000 hectolitres d'alcool dénaturé, on peut dire que, le jour où les entraves disparaîtront, nous en consommerons 1 million. C'est ce qui se passe en Allemagne, où l'emploi de l'alcool industriel s'est élevé de 379.000 hectolitres en 1887, à 867.000 en 1897.
Après les démonstrations que je viens de faire, je ne réfuterai pas l'objection qui invoque les prétendus effets favorables de l'alcool et les prétendus inconvénients de la tempérance ou même de l'abstinence complète. Voici d'ailleurs des témoignages et des faits dont la valeur ne peut être discutée.
« Jusqu'en 1887, a écrit M. le général Galliéni, je buvais du vin, des liqueurs, comme tout le monde. J'avais même la conviction que, sous le climat débilitant des colonies, il fallait réagir contre la faiblesse et l'anémie par un régime comportant l'usage modéré, mais constant, de vins de choix, de liqueurs apéritives ou digestives, comme le cognac, la chartreuse, etc. Il me semblait bien cependant que mon estomac ne se trouvait pas très bien de ce régime.
« Bref, en juin 1887, au Soudan, à la suite d'une campagne très pénible qui m'avait laissé l'estomac dans un état pitoyable, à tel point qu'il m'était impossible de conserver mes repas, je renonçai complètement aux vins, liqueurs, bières, etc., et
« Nous dépensons plus de 30 millions par an pour le pétrole, quand nous avons en France, sous nos pieds, d'immenses sources de lumière et de chaleur ; comment le ministre de l'agriculture n'est-il pas avec nous ?
« Ce n'est pas là une question régionale ; elle est absolument nationale, car l'alcool se tire de la pomme de terre, d^s topinambours, de l'orge, de produits qui se rencontrent sur tout le sol français.
« Vous pouvez, monsieur le ministre, rendre un immense service à l'agriculture nationale. » (Très bien ! très bien '.)
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je me mis entièrement à l'eau. Je n'ai jamais eu dans mon existence une meilleure idée. Depuis cette époque, l'eau a été ma boisson exclusive, et, depuis cette époque également, mon estomac s'est complètement remis et j'ai pu supporter dans les meilleures conditions possibles les pénibles campagnes et voyages que j'ai dû faire depuis douze ans, au Soudan, au Tonkin et à Madagascar. Je n'ai jamais bu que de l'eau, et non pas de l'eau filtrée, de l'eau bouillie, non, mais l'eau qui se trouvait à ma portée : au Soudan, de l'eau provenant souvent de ruisseaux marécageux et ayant souvent une odeur peu agréable ; au Tonkin, de l'eau des rizières, des mares rencontrées au cours de nos opérations ; à Madagascar, de l'eau de Tananarive et d'autres localités, qui, cependant, passe pour mauvaise.
a Mieux vaut une mauvaise eau qu'une liqueur alcoolique quelconque il), h
Nansen, l'explorateur norvégien, s'aventura, lors de son premier voyage, à travers les glaciers groënlandais et subit la fatigue d'une longue expédition en traîneau dans ces déserts inhospitaliers. Il a écrit qu'il n'a pu surmonter les difficultés d'un tel voyage que parce que lui et ses compagnons ne prenaient pas de boissons alcooliques.
Lors de sa dernière exploration, qui dura de juin 1893 à septembre 1896. Xansen subit les
(1) Rapport de M. le général Galliéni, gouverneur de Madagascar.
plus rudes fatigues et supporta les froids les plus rigoureux, 30° à 40° sous zéro. Durant les trois hivers qu'ils passèrent dans ces régions glacées, Nansen et ses compagnons réussirent à se maintenir en bonne santé. Or, dans la composition de leur ordinaire, il n'indique en fait de boissons que du thé, du café et du chocolat. Même durant les quinze mois de son voyage et de son hivernage au delà du 81- degré avec son camarade Johansen, Nansen était absolument dépourvu de boissons alcooliques. Cela n'empêcha pas ces deux héros d'arriver au point le plus septentrional qui ait été atteint jusqu'à ce jour, en faisant preuve d'une endurance à la fatigue et au froid qui dépasse tout ce qu'on peut imaginer.
Les religieux du Saint-Bernard affirment que les voyageurs qu'ils trouvent enfouis sous la neige sont ceux qui avaient pris de l'eau-de-vie, dont on retrouve encore la bouteille auprès de leur cadavre.
Cela se passe du reste souvent ailleurs qu'au Saint-Bernard !
La plus haute sommité des Andes, l'Aconcagua, a été gravie dernièrement par M. Fitz Gérald, accompagné du guide Matthias Zurbriggen, originaire de Saas'-Fée en Valais.
Zurbriggen a fait plusieurs fois l'ascension du mont Rose ; il a passé quatorze mois dans les hautes régions de l'Himalaya et a parcouru à deux reprises les montagnes de la Nouvelle-Zélande. Interrogé sur le régime qu'il suivait pour accomplir ces grandes ascensions, il a déclaré ceci :
« Une des premières choses à faire, c'est de s'abstenir de toute boisson alcoolique. »
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Dans le Petit Journal du 20 mai 1895, Thomas Grimm pose cette intéresssante question : Comment se nourrissent les athlètes ?
11 constate que les boxeurs, les lutteurs, les rameurs, les coureurs, les bicyclistes observent, suivant les pays et les systèmes, divers régimes alimentaires.
Il conclut en ces termes : Les athlètes de tous les pays ne sont d'accord que sur un seul point : l'horreur de l'alcool qui déprime l'être humain, amollit ses muscles et lui enlève toute énergie. Avis à tous ceux qui croient se donner du nerf en absorbant le petit verre meurtrier. Ceux-là s'excitent momentanément, mais pour retomber toujours plus bas.
L'athlète, qu'il soit du Nord ou du Midi, redoute l'alcool.
Les Boers en campagne. — Ce petit peuple, que tout le monde admire en ce moment et qui donne un bel exemple de courage et d'énergie, nous donne encore, au point de vue de la tempérance, un bel exemple de sagesse. Ce que l'on ignore et que nous tenons d'une source autorisée, c'est que, dès le début de la campagne, le général Joubert a interdit formellement la vente et la distribution aux troupes de toute espèce de spiritueux.
Une objection pourrait arrêter la bonne volonté d'un certain nombre de ceux qui comprennent les effets funestes de l'alcoolisme et voudraient le combattre. Dans certaines régions de la France, nous dit-on, un grand nombre de petits propriétaires et de MM. les Curés font distiller les fruits de leur
jardin et de leur verger, et, en Lorraine, surtout des mirabelles. Faut-il qu'ils renoncent à ce profit qui, quoique assez modique, a son importance dans des finances très réduites ?
Je réponds d'abord que l'eau-de-vie tirée de ces fruits est rarement vendue. Elle est généralement consommée dans la maison ou le presbytère, offerte aux amis et aux convives, aux paroissiens ou aux voisins. La supprimer ne serait donc pas une perte d'argent, mais un acte très louable contre l'alcoolisme et un bon exemple.
Mais si quelque bénéfice vient en réalité de cette eau-de-vie, il pourrait être largement compensé par la vente de ces fruits qui, dans certaines années, se vendent très bien.
On peut encore obtenir de ces fruits, dans le ménage, un profit bien supérieur à celui de la vente, en les faisant sécher pour les servir plus tard dans des conditions que connaissent parfaitement toutes les ménagères, en les transformant en confitures, en compotes ou en conserves.
Il y a cinquante ou soixante ans, on utilisait ainsi les fruits, on ne les faisait pas distiller, on ne les vendait pas, et le ménage, la bourse et la santé de tous s'en trouvaient mieux.
D'ailleurs, on ne se borne pas à offrir aux convives cette eau-de-vie fabriquée à domicile. On en achète de différentes catégories, et parfois à des prix très élevés. A cette dépense s'ajoute la dépense toujours croissante de la bière, que l'on boit très souvent et même à peu d'intervalle des repas, et celle du tabac à fumer et des cigares. Toutes ces
l'alcoolisme 123
dépenses qui, réunies, s'élèvent à un chiffre important pour un petit budget, ne sont utiles à aucun point de vue et à personne.
En les supprimant, on aurait des ressources dont l'emploi n'est pas difficile à trouver. On ne serait pas embarrassé pour prendre part à la lutte contre l'alcoolisme et on aurait donné un excellent exemple (1).
De nombreux moyens ont été proposés pour combattre ce terrible fléau. Il s'agit de choisir parmi les plus puissants et de leur donner toute leur valeur et toute leur efficacité.
Le premier moyen serait de diminuer le nombre des cabarets, de leur imposer de sévères règlements, mais à la condition qu'ils soient exécutés. Le progrès de l'alcoolisme dans notre pays tient évidemment, pour une très large part, à l'augmentation du nombre des cabarets, des cafés ou des débits de tout genre.
(1) Qnel plaisir peut-on éprouver à boire cr-s liqueurs fortes, surtout l'absinthe, les apéritifs, qui sont de véritables poisons ?
Je n'ai jamais rencontré quelqu'un qui put me rendre compte du plaisir que fait éprouver l'acte t'trange en lui-même de fumer la pipe ou des cigares. Se fatiguer a aspirer de la fumée pour la repousser immédiatement, irriter sa gorge, ses bronches et son estomac, s'exposer à contracter par l'abus du tabac de terribles maladies, voir la fumée s'échapper et monter en petits nuages très peu gracieux, répandre autour de soi une odeur qui n'a rien de délicat et d'agréable, fatiguer parfois ses voisins et ses compagnons de voyage, c'est tout et c'est vraiment trop cher.
Le cabaret offre d'abord l'occasion et la tentation de boire. Ce paysan, cet ouvrier, qui, chez lui, ne boirait pas de liqueurs alcooliques ou en boirait avec modération, entre dans un cabaret et se livre à la boisson. Il entre parce que le cabaret est là. Il est venu au village ou à la ville pour traiter une affaire ou pour essayer de la traiter, pour conclure un marché ; ou bien il est libre le dimanche, et le cabaret l'attire et le saisit. Il ne sait pas en sortir ; il subit l'entraînement de la boisson, l'entraînement qui lui vient des buveurs attablés avec lui ou autour de lui. Il boit souvent jusqu'à ce qu'il ait perdu la raison, jusqu'à ce qu'il arrive à des rixes sanglantes ; toujours il laisse au cabaret une partie de l'argent nécessaire à sa famille, et souvent sa moralité et sa santé.
Ce paysan, ce vigneron, qui aurait pu boire chez lui, avec sa femme et ses enfants, le vin qu'il a récolté, l'a vendu au cabaretier 0 fr. 30 le litre, et, quelque temps après, il va boire chez ce cabaretier le même vin, additionné d'eau et d'alcool, et il le paiera 0 fr. 50 au 0 fr. 60 le litre.
De plus, les cabaretiers se disputent la clientèle par tous les moyens honnêtes et malhonnêtes. « Ne croyez pas, disait Jules Simon, que tout cabaretier est un honnête commerçant qui attend derrière son comptoir que les ivrognes viennent lui apporter l'argent de leur famille. Un cabaretier qui sait son métier et qui est pressé de se retirer des affaires pour vivre bourgeoisement de son métier en remontrerait à un usurier. » L'auteur d'une monographie récente de la ville de Roubaix cons-
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tate que « la moralité des débits a baissé en raison de leur accroissement (1) ».
En France, un décret de 1852 déclarait « qu'aucun café, cabaret ou débit de boissons à consommer sur place, ne pouvait être ouvert sans l'autorisation préalable de l'autorité administrative ». Mais la loi du 17 juillet 1880, en n'exigeant qu'une déclaration préalable pour l'ouverture de tous ces établissements, a accordé la liberté absolue de la profession de cabaretier. Aussi le nombre de ces établissements, qui s'était maintenu, sous le régime de l'autorisation, à un chiffre voisin de 350,000, est arrivé au chiffre de 500.000, sans compter les débits clandestins, ni les débits de la capitale qu'on évalue au moins à 30,000, soit un cabaret pour moins de 80 habitants, c'est-à-dire un cabaret pour moins de 20 électeurs. Nos petite villes et nos villages, comme les grandes villes, sont envahis par les cabarets. En Normandie, il y a un cabaret pour 66 habitants ou 16 électeurs ; à Roubaix il y a 2,050 débits pour 110,000 habitants. Aussi cette ville a l'honneur de compter dans son conseil municipal 29 cabaretiers. Une commune de Bretagne a 52 débits pour 850 habitants, soit 1 cabaret pour 5 électeurs. Tel faubourg de Lille a 1 cabaret sur 3 maisons.
A Nancy, qui compte avec la garnison environ 96,000 habitants, il y a 629 débits, sans compter les cercles, soit un débit pour 123 habitants. Et si
(1) Cité par M. Maurice Vanlaer, L'Alcoolisme et ses rc mèdes.
l'on déduit de ce chiffre les femmes, les enfants et les personnes qui ne vont pas dans ces établissements, il y a un débit pour 50 buveurs.
Dans plusieurs pays, des mesures sévères ont été prises contre les cabaretiers et contre l'ivrognerie. Le système qui a obtenu le meilleur résultat est celui de la Norvège et de la Suède. La loi autorise les conseils municipaux à accorder le monopole du débit des boissons alcooliques à une Société dite Samlag ou Bolag, établie pour combattre l'alcoolisme et dont les statuts portent que tout bénéfice excédant 5 pour 100 du capital versé sera consacré à la création ou à l'entretien d'oeuvres humanitaires.
Le gérant du cabaret reçoit un salaire fixe, indépendant de la vente ; il n'a aucun intérêt à pousser les clients à boire ni à violer les règlements sévères qui lui sont imposés. Ces règlements ont pour but de décourager le buveur. La vente à crédit est rigoureusement interdite ; les débits doivent être fermés à huit heures du soir ; ils ne sont pas ouverts les dimanches et jours de fête, ni les jours d'élections, ni les jours de marché, en un mot toutes les fois qu'il y a un concours extraordinaire dans la ville. Il est défendu d'y fumer ; sur le mur, des inscriptions avisent le client qu'il est interdit de parler haut et que celui qui a été servi est tenu de sortir. 11 n'y a pas de siège où le consommateur puisse s'asseoir ; bref, rien n'est moins hospitalier qu'un débit de Samlag. L'eau-de-vie y est vendue très cher ; il est vrai qu'elle est aussi pure que possible.
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Nous avons vu plus haut les résultats merveilleux de ces systèmes pour réduire la consommation de l'alcool, et d'autre part, les Samlag norvégiens, depuis leur création jusqu'à ce jour, ont produit sur leurs excédents 20 millions de couronnes, soit près de 20 millions de francs, qui ont été attribuées à des œuvres d'utilité publique.
Il faudrait d'abord, en France, mettre en pratique les restrictions qu'établit la loi de 1880, augmenter les taux de licence et limiter le nombre des cabarets, et au moins décider, comme à New-York, que l'ouverture d'un nouveau débit ne serait accordée qu'en échange de la fermeture d'un ancien. Mais les cabaretiers ont pour eux les intérêts des candidats aux élections de tous les degrés. Les maires et les préfets n'osent même pas appliquer la loi existante. Et cependant, je l'ai démontré, il s'agit de l'avenir de la France (1).
Il importe donc d'étudier de près avec la plus grande attention les moyens de combattre ce terrible fléau. Parlons d'abord des sociétés de tempérance.
Ces sociétés ont un triple but : sauver les victimes de l'alcoolisme qui peuvent être encore sauvées, préserver ceux que le fléau n'a pas encore atteints, surtout les enfants et les jeunes gens, enfin créer
(1) La loi municipale autorise les maires à défendre d'établir des cabarets, cafés, estaminets, etc., sinon à une certaine distance des édifices publics : écoles, églises, hôpitaux, etc.. Plusieurs maires se sont servis dernièrement de cette loi pour s'opposer à toute nouvelle installation de cafés, de débits de boissons, etc.
un mouvement puissant de l'opinion, qui entraînera le gouvernement à prendre des mesures sévères contre l'alcoolisme. Mais ici un doute, qui est en même temps une objection, nous arrête : Ces sociétés peuvent-elles obtenir et ont-elles obtenu en réalité d'heureux résultats ? Nous allons répondre par des témoignages, des chiffres et des faits.
Dans un discours prononcé dans l'assemblée générale du Bien-Etre social, le 23 novembre 1898, M. Beernaert, ministre d'Etat, président de la Chambre des représentants en Belgique, disait :
« Il y a vingt ans, une assemblée comme celle-ci eût été impossible ; on en aurait ri. Aujourd'hui, l'on revient à de meilleurs sentiments, l'ennemi est en recul, et déjà, il a perdu certaines positions avancées,
« C'est depuis un demi-siècle que date la campagne entreprise contre l'alcoolisme en Angleterre où il y a, à cette heure, o millions d'abstinents complets. Ces abstinents anglais exagèrent peut-être un peu la privation, et je ne saurais prendre sur moi de vous recommander exclusivement le thé.
<( En 1 879, la première société d'abstinents fondée en Belgique ne fut accueillie que par des sarcasmes. Depuis, la Ligue patriotique contre l'alcoolisme et le Bien-Etre social ont été créés et prospèrent. ))
M. Beernaert fait l'éloge de la propagande du Bien-Etre social, en constatant les résultats remarquables déjà acquis ; il félicite tour à tour les sections et. particulièrement, le cercle des conféren-
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ciers, pour le grand nombre de conférences qu'il a faites ; il félicite enfin le Bien-Etre social à l'occasion des récompenses obtenues aux diverses Expositions et pour le bon exemple donné :
« En ce moment, poursuit l'orateur, il y a, en Belgique, 21 sociétés qui font la guerre à l'alcoolisme. C'est bien ! Tout cela est l'œuvre énergique de trois ans à peine et il semble que la cause de l'antialcoolisme soit à la veille de réunir l'adhésion de tous les partis, y compris le parti socialiste. Nous avons vu les maisons du peuple interdire le débit de l'alcool. Au Vooruit de Gand, l'on prend aussi des mesures. Auprès du Gouvernement, l'antialcoolisme trouve un concours sérieux et efficace.
« Tous les évêques belges encouragent la propagande et principalement le prélat éminent qui nous fait l'honneur de présider cette séance.
« Tout cela est encourageant. L'amélioration se fait sentir un peu partout. Les habitudes s'améliorent, l'antialcoolisme amène le progrès des mœurs, de l'épargne et de la mutualité. Le progrès de l'économie populaire, que nous devons encourager de plus en plus, est véritablement merveilleux. Au 31 décembre 1896, les dépôts effectués à la caisse d'épargne s'élevaient à 1,233,600, représentant une somme de 481,160,337 francs, capital sacré entre tous, car il est pétri du labeur des ouvriers et des sueurs du peuple. De 1892 à cette année 1896, l'économie ouvrière a grossi de 140,000,000 de francs, dérobés au genièvre. Tous ces faits prouvent l'amélioration des mœurs. Tant
valent les mœurs, tant vaut la législation. Sans les mœurs, la législation est impuissante. »
M. l'abbé Lemmens, président du Bien-Etre social, disait dans l'assemblée générale tenue à Liège le 27 février 1899 :
« On nous dit : « Vous ne ferez rien ! Qui a bu, boira ! »
« Erreur, Messieurs ! Si je voulais, je n'aurais qu'à dire un mot et cinquante hommes, anciens buveurs maintenant convertis, se lèveraient dans cette enceinte, et protesteraient en vous montrant avec fierté et bonheur la croix rédemptrice qui brille sur leur poitrine et atteste que le buveur qui veut vraiment se convertir peut devenir même un exemple de tempérance.
« Et puis, Messieurs, nous nous sommes imposé une autre mission : et ici on ne m'objectera plus le vieux dicton : Qui a bu boira.
« Il y a la jeunesse, dont on vous parlait tout à l'heure en termes si touchants ; il y a la jeunesse qui n'a pas encore bu ; c'est elle que nous voulons préserver en l'embrigadant dans nos sociétés scolaires de tempérance. »
Même parmi les enfants, les résultats des sociétés scolaires de tempérance sont très consolaDts. Elles comptent en Belgique 100,000 affiliés. La plupart restent fidèles à leur engagement, quand ils sont adultes. La diminution de la consommation alcoolique a été constatée partout où les sociétés fonctionnent bien (20 pour 100 dans le Limbourg ( 1 ).
(1) Rapport de M. Robyns : Journal l'Alcool, numéro des écoles, p. 170, novembre 1897.
l'alcoolisme 131
Dans une brochure intitulée : Qu'est-ce que la Croi.r-Uleue ? M. Rochat, président de cette société, s'exprimait ainsi, sous ce titre : Conclusion à nos lecteurs :
a Nous avons dit au début que, sur 17,123 personnes faisant partie de la Croix-Bleue en septembre 1896, il y avait 6,188 anciens buveurs. Sur ce nombre, 3,705 étaient déjà abstinents depuis plus d'un an, 1,191 depuis plus de cinq ans et 392 depuis plus de dix ans.
« Nos lecteurs se rendent-ils compte de ce que ces chiures représentent, d'une part, de souffrances apaisées, de larmes séchées, de ruines matérielles et morales épargnées, de crimes même évités ; et, d'autre part, de familles réconciliées et rendues heureuses, de vies autrefois perdues et maintenant sauvées ?
a S'ils le font, ils ne pourront s'empêcher de se réjouir sincèrement de ce que ces milliers d'anciens buveurs, qui étaient autrefois des êtres nuisibles à eux-mêmes et aux autres, vrais ferments de dissolution de la prospérité matérielle et morale de leur pays, aient été transformés, par la grâce de Dieu et l'activité de la Croix-Bleue, en hommes sobres et laborieux, en bons pères de famille, en citoyens utiles, et dans bien des cas, en chrétiens vivants, et de ce qu'ils soient devenus aujourd'hui, pour leur patrie, un véritable levain de rénovation économique, morale et religieuse.
(( Nos lecteurs répondront alors eux-mêmes, nous en sommes certain, à la question inscrite en tête de ces pages : La Croix-Bleue est une œuvre
de relèvement individuel et de régénération sociale digne de la sympathie et des encouragements de tous les hommes d'intelligence et de cœur qui comprennent la gravité des maux causés par l'alcoolisme et qui s'attristent du nombre toujours croissant de ses victimes. »
. Dans cette brochure, M. Rochat rappelle les récompenses, diplômes, médailles d'or, obtenus par cette société à l'Exposition nationale suisse, à Genève, en 1896, à l'Exposition internationale de Bruxelles, en 1897, et il poursuit ainsi :
u A l'Exposition nationale suisse, à Genève, en 1896, deux diplômes de médaille d'or, les plus hautes récompenses, ont été accordés, l'un à la Fédération internationale des sociétés de tempérance de la Croix-Bleue et l'autre à la société suisse. Ces témoignages ont d'autant plus de prix que les membres du jury, au nombre desquels était le directeur du bureau fédéral de statistique dont le siège est à Berne, étaient placés dans les meilleures conditions pour apprécier la valeur des statistiques de la Croix-Bleue et des résultats obtenus par elle, puisque c'est en Suisse qu'elle a été fondée, c'est là qu'elle compte le plus de membres, et c'est là aussi qu'a toujours été le siège de son comité central (Genève et Berne).
« Plus récemment encore : A l'Exposition internationale de Bruxelles, en 1897, deux diplômes de médailles d'or ont été décernés l'un à la fédération internationale, et l'autre à la Société belge de la Croix-Bleue qui avaient exposé avec les autres associations antialcooliques dans le groupe de l'hygiène.
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a D'autre part, des membres des gouvernements cantonaux de Neufchàtel et de Vaud ont rendu le témoignage que la Croix-Bleue a contribué par son activité à la diminution du nombre des détenus des prisons, et principalement des colonies pénitentiaires agricoles de ces cantons, où plus d'un ancien buveur, aujourd'hui abstinent, serait probablement venu échouer s'il n'eût changé de vie.
« A Neufchàtel, en 1891, lors d'une assemblée de la société neuchàteloise de la Croix-Bleue, M. le conseiller d'Etat Petitpierre-Steiger constata que, de 1878 à 1890, le nombre des détenus du pénitencier de Neufchàtel avait diminué de 27 pour 100, et celui des détenus de la maison de correction du Devens (sorte de colonie pénitenciaire agricole pour les vagabonds et autres condamnés pour moins de deux ans) de 67 pour 100. En parlant des causes de cette diminution, M. Petitpierre Steiger nous écrivait : « Nous sommes persuadés que votre société y est aussi pour beaucoup ».
« A Lausanne, le 3 juin 1895, la Société vaudoise de la Croix-Bleue avait sa réunion annuelle de délégués dans la salle du Grand Conseil (corps législatif vaudois), mise à sa disposition par les autorités. M. le conseiller d'Etat Yirieux, président du département de justice et police (ce qui correspond au ministère de la justice des grands pays), se levant, après la lecture du rapport sur la marche de l'œuvre dans le canton, pour souhaiter la bienvenue aux délégués, fit entre autres l'importante déclaration suivante, qui a été publié le lendemain par la Gazette de Lausanne :
«... D'autres vous diront la valeur morale et
religieuse de votre œuvre. Il y a le côté matériel dont l'administration ne peut se désintéresser ; Y administration voit les effets de votre activité. M. le directeur du pénitencier vous a dit le rôle de l'alcoolisme dans son établissement. Dans les colonies pénitentiaires, l'alcoolisme a une part plus grande encore, car les causes qui amènent au pénitencier sont multiples, mais l'alcoolisme est le seul pourvoyeur des colonies qui imposent au pays de lourds sacrifices. Or, sachez-le, le nombre des détenus dans les colonies a baissé de moitié depuis que vous travaillez, c'est-à-dire depuis douze à quinze ans. Ces chiffres ont leur éloquence, et j'espère que vos efforts continueront... »
« Ainsi donc, les autorités elles-mêmes le constatent : on peut corriger et régénérer les buveurs et, dans les rangs de la seule Croix-Bleue, on compte par milliers ceux qui ont été ainsi guéris et transformés. Cette association est donc utile et bienfaisante entre toutes, et on peut bien dire d'elle, dans tous les pays où elle travaille, qu'elle a bien mérité de la patrie. »
Dans différents pays où existent des sociétés de la Croix-Bleue (Suisse, France, Allemagne, Belgique, Autriche-Hongrie, Danemark, etc.), on a relevé en 1898 : 4.562 abstinents d'un an ; 1.334 abstinents de cinq ans ; 436 abstinents de dix ans.
Une assemblée générale de l'association aile mande contre l'abus des boissons alcooliques a été tenue, cette année ; elle compte 12.000 membres. L'association des Bons-Templiers en compte 4.000. La Croix-Bleue de Genève a aussi, en Aile-
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magne, plusieurs millions d'adhérents. La première de ces associations se propose de distribuer, en 1900, cinq cent mille exemplaires d'un journal, le Volksfreund, des gravures, des brochures.
En admettant qu'il y ait dans l'énumération de ces résultats si consolants, une part d'illusion, il n'en est pas moins certain que les sociétés de tempérance produisent un très grand bien et sont un moyen puissant de combattre l'alcoolisme.
Ces sociétés doivent enrôler les enfants pour les préserver des atteintes funestes de cet horrible vice et leur faire comprendre qu'il est de leur intérêt suprême de l'éviter.
Mgr Savoy, protonotaire apostolique, de Fribourg en Suisse, et apôtre très zélé contre l'alcoolisme, citait à l'assemblée générale du Bien-Etre social, de Liège, en 1897, ces paroles qui sont comme le testament du cardinal Manning :
u L'espoir de la récolte est dans la semence. Les enfants d'aujourd'hui sont les hommes de demain. L'enfance d'aujourd'hui c'est la semence.
« J'engage donc vivement les parents à élever leurs enfants loin de la tentation et du goût de l'alcool. Prévenir vaut mieux que guérir. »
Et encore :
« Si j'avais su plus tôt ce que je sais maintenant, si j'avais connu plus tôt tous ces tristes ravages que sème l'alcoolisme autour de nous, j'eusse dès ce lemps-là consacré tous mes efforts à combattre ce fléau de toutes mes forces. »
Mgr Savoy s'étend longuement sur les excellents résultats de la propagande antialcoolique parmi
les enfants ; puis, dans une péroraison émue, il sonne le rappel de toutes les bonnes volontés autour du drapeau de la tempérance.
Il fait un appel particulièrement pressant aux classes dirigeantes :
« A elles de donner le bon exemple ; nous ne corrigerons jamais le peuple de ces abus, si nous ne commençons à nous en corriger nous mêmes. Je dirai avec le professeur Forel, de Zurich :
« Chaque fois que vous buvez un petit verre de liqueur, quand même vous ne vous empoisonneriez pas vous-même, vous empoisonnez assurément le peuple par votre mauvais exemple. »
L'éloquent prélat termine ainsi sa brillante conférence :
« Illustres représentants de l'Eglise et de l'Etat, parents, éducateurs de la jeunesse, et vous tous qui aimez l'enfance, prêtez donc l'oreille aux appels de ces milliers d'enfants qui tombent chaque jour, victimes de l'alcoolisme. Ah ! oui, n'est-ce pas, vous vous laisserez toucher par leurs larmes.
« Les uns vous crient : « Nous sommes orphelins ; le cabaret, la boisson a tué notre père, notre mère ».
« D'autres vous crient :
« Nous avons faim, nous avons froid, parce que notre père boit et ne s'occupe pas de nous. »
« Les autres vous disent :
« Voyez notre misère : nous sommes frappés d'idiotisme, nous sommes rachitiques, voués à une vie de malheur. »
l'alcoolisme 137
« D'autres encore clament :
« Ceux qui vont mourir vous saluent vous, les heureux ! Nous, nous ne pouvons vivre, parce que le poison de l'alcoolisme nous a tués ! »
« Pleins d'horreur et d'épouvante, Messieurs, mais aussi saisis de compassion, nous répondrons à ces voix suppliantes. »
Dans la conférence déjà citée, M. l'abbé Lemmens réfutait en ces termes une objection :
«L'enfant, dit-on, est incapable de garder une promesse ; il est immoral de demander à un enfant d'engager sa parole d'honneur pour une promesse qu'il aura bientôt mille fois l'occasion de ne pas tenir.
« Si cette objection était vraie, Messieurs, il faudrait douter de l'éducation même.
a Mais tous les jours, pour d'autres choses, nous demandons des promesses aux enfants, et, grâce à Dieu, ceux-ci les tiennent parfois avec une constance admirable. Un jour, dans un de nos excellents patronages de Liège, un enfant, en jouant, fait une chute et se casse le bras. L'enfant tombe en syncope, on s'empresse autour de lui ; les maîtres accourent, l'un avec du vinaigre pour lui laver le front, l'autre avec de l'eau pour laver la blessure, un troisième arrive avec un flacon de cognac: ça va le ranimer ! On présente le verre au petit blessé ; celui-ci, un enfant de treize ans, fait un effort sur lui-même el, repoussant doucement le verre qu'on lui tend : « Merci, dit-il, j'ai signé la tempérance ! >)
Au congrès antialcoolique de Bruxelles, en 1897,
M. Ch. Wakely, secrétaire d'une des grandes sociétés de tempérance d'Angleterre, disait :
« Sachant qu'il y a en Angleterre six ou sept millions d'abstinents de tout âge, dont la plupart ont été membres de nos sociétés, je crois pouvoir déclarer qu'il est certain qu'un grand nombre d'enfants restent inébranlables-.
« Il est néanmoins impossible de dire exactement combien pour cent de nos jeunes abstinents restent fidèles à leur engagement jusqu'à un âge mûr. Nous ne pouvons ordinairement les suivre longtemps après qu'ils nous ont quittés. Cependant il est certain que le nombre des engagements violés va en décroissant d'année en année.
« Un rapport de la Convention du diocèse de Canterbury, de mai 1893, résultant d'une enquête parmi le clergé d'Angleterre, dit à ce sujet :
« La proportion des enfants qui restent fidèles à leur engagement d'abstinence est, en moyenne, de 50 pour 100 et s'élève, dans quelques villes, à 80 ou 90 pour 100. Même si les enfants ne continuent pas la pratique de l'abstinence, l'effet de la discipline de leur jeune âge est de faire d'eux des citoyens bons et utiles. Le nombre de ceux qui deviennent de mauvais sujets est très petit. »
« Un seul fait pour conclure :
a A Londres, eut lieu, il y a quelques années, dans la grande salle d'Exeter Hall, une réunion de membres au-dessus de quatorze ans, appartenant aux.« Bands of Hope » métropolitains. Parmi les 2.177 assistants, dont l'âge et le terme d'abstinence ont été constatés, il y en avait 708 qui n'ont
l'alcoolisme 139
jamais bu de boisson enivrante. L'âge moyen de ceux-ci était de dix-neuf ans 3 mois. Quant aux autres, il y avait 1.469 abstinents dont l'âge moyen était de vingt et un ans deux mois, avec un terme moyen d'abstinence de sept ans deux mois. Le terme moyen d'abstinence du nombre entier était de onze ans un mois.
« A Boston, disait au Congrès de Bruxelles une vaillante apôtre de la tempérance, j'ai rencontré une pauvre femme qui avait été guérie de l'habitude de boire par son petit garçon, qui s'inspirait, pour son œuvre de salut, des leçons de l'école. Maintenant, m'a-t-elle dit, dans la famille, nous avons tous renoncé à la petite goutte ; nous prospérons, et mon fils a la chance de devenir Président des Etats-Unis. Ce sera un président abstinent. »
M. Legrain s'exprimait ainsi dans la réunion de l' Union française antialcoolique ; tenue, le 6 juillet 1898. à la mairie du Ve arrondissement de Paris :
<( Au Havre, ce sont les restaurants, les roulottes de tempérance dont nous devons l'installation et la prospérité au zèle de notre section de dames. A Brest, à Bolbec, à Paris, dans maints endroits, c'est la formation de cercles, l'organisation de cantines, devenus autant de refuges contre les attractions et les tentations du cabaret. A la Rochelle, c'est une maison du Marin. A Concarneau, à Port- Louis, une propagande active parmi les pêcheurs de la côte dont plusieurs centaines ont signé l'engagement d'abstinence. Le bien qui doit en résulter est inexprimable. A Brest, c'est encore une
œuvre féminine, 1' « Œuvre d'assistance et de relèvement des femmes par le travail ». C'est la guerre à l'alcool par un moyen puissant : le réveil des sentiments de dignité et l'amour du travail. A Paris, c'est le patronage moral et familial des buveurs internés, œuvre que nous avions provoquée l'an dernier déjà et qui se développe de plus en plus. Dans cette œuvre délicate nous avons eu recours souvent aux admirables sauveteurs de la Croix-Bleue, auxquels nous envoyons un salut fraternel et reconnaissant. Ailleurs, dans les prisons de Paris, nous avons obtenu l'autorisation d'instruire les malheureux condamnés que l'habitude de l'alcool pousse si souvent au mal.
« En maints endroits, au Havre, à Paris, à Brest, à Toulouse, le mouvement féminin sur lequel nous comptons tant s'est accentué ; nos sections anciennes, déjà prospères, se sunt doublées de nouvelles. Partout, Messieurs, on rivalise de zèle et de dévouement ; les formes de l'initiative laissée libre, ont été infinies ; propagande par les écrits, les traités, la musique, les affiches, les manuels; propagande par la parole: le nombre des conférences données par les membres de notre Ligue devant les publics les plus variés a dépassé 3,000. A Beaucourt, grâce à l'initiative de M. Japy, c'est devant des milliers d'ouvriers d'usine que nos conférenciers se sont fait entendre. Il n'est pas, enfin, jusqu'à l'armée, que je salue en terminant cette énumération très sommaire, qui n'ait tenu à faire chorus avec nous.
Nous y comptons de nombreux adhérents qui prêchent par la parole et par l'exemple. Laissez-
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moi, en votre nom, lancer par delà les mers, un salut cordial et respectueux à notre tout récent collègue le général Galliéni, dont la campagne la moins glorieuse ne sera pas celle qu'il a toujours menée vigoureusement contre l'alcool. Laissez-moi saluer aussi l'amiral Réveillère, une des lumières de notre section de Brest, et avec lui tous les officiers qui ne répugnent pas à doubler leur mandat patriotique d'un apostolat moral (i) ».
(1) Voici un résumé de résultats obtenus par l'Union française antialcoolique, association contre l'usage des boissons alcooliques et qui a pour président, pour zélé et éloquent apôtre, M. le docteur Legrain.
L'Union française antialcoolique est un agrégat de sociétés locale> autonomes, libres de leurs moyens d'action, indépendantes les unes des autres, mais travaillant toutes autour de ce principe commun : abstention des spiritueux.
Nombre des sociétés locales au 1er décembre 18U0 : 6o0.
Chiffre des membres : 40.000.
Topographie. — L'œuvre s'étend à 12 départements sur 86. En quatre ans, elle s'est implantée dans presque toute la France. Sa répartition est assez inégale, Les départements à la tète du mouvement sont: Haute-Garonne 66 sociétés), Paris et Seine (59 sociétés), Meuse (34 sociétés . Aisne '19 sociétés), Ardèche (15 sociétés), Seine-Inférirun- (14 sociétés), Haute-Savoie 13 sociétés i, Nord et Haute-Vienne (18 sociétés).
L'Union a rencontré des sympathies dans tous les milieux où elle s'est adressée :
Armée. — Elle a publié un manuel à l'usage des soldats. Elle est autorisée dans les armées de terre et de mer. Nombre de sections comptent des officiers de tous grades et des soldats.
Enseignement. — Elle a contribué à l'élaboration des programmes prescrivant l'enseignement antialcoolique dans les écoles de tous les degrés. Plus de trois cents groupes sont formés dans les maisons d'enseignement (lycées, collèges, écoles primaires) avec l'approbation des autorités. Plus de
Les tempérants doivent donner leur concours à la lutte.
« Tous, disait encore M. l'abbé Lemmens au Congrès de Bruxelles, tous nous avons à l'égard de ces pauvres frères égarés un devoir à remplir.
« C'est le tempérant et l'abstinent qui doivent s'employer à corriger le buveur.
« Messieurs, concevez-vous une société de tem-
cént inspecteurs prêtent un concours actif à l'œuvre. Deux sections existent parmi les étudiants. L'Union a complété les œuvres post-scolaires en se mêlant aux patronages, associations d'anciens élèves, etc. Presque tous les groupes comptent des autorités du monde enseignant.
Milieux religieux. — L'Union est neutre en matière religieuse. Grèce à cette indépendance, respectueuse de toutes les convictions, elle compte des groupes et des adhésions isolées dans toutes les confessions.
Femmes. — D'importantes sociétés féminines ont été fondées.
Enfants. — Plusieurs groupes extra scolaires ont été créés.
L'émulation, l'appel à l'initiative libre de chacun ont produit une multitude de résultats inespérés.
Publications. — Deux journaux mensuels paraissent : l'Alcool et l'Étoile-Bleue. Manuels antialcooliques, scolaires et autres, tableaux, graphiques, affiches, volumes de nouvelles, tracts, images, almanachs, vues pour projections, sont en grand nombre l'œuvre des membres des sociétés de l'Union française antialcoolique.
Conférences. — La propagande par la parole a pris une extension énorme. Plus de 6,000 conférences ont été données dans tous les milieux, à la ville et à la campagne, en particulier dans les milieux scolaires, dans les hôpitaux et les prisons.
Œuvres diverses. — Restaurants, cercles et roulottes de tempérance ; maisons du marin ; maisons du soldat ; assistance par le travail et assistance morale pour les familles de buveurs, etc.
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pérance qui serait uniquement composée d'anciens buveurs ? Pareille société serait vite déconsidérée ! Ne dites donc jamais. Messieurs : je n'ai pas besoin d'entrer dans une société de tempérance ; je n'abuse pas. Non, vous n'en avez pas besoin, mais vos frères égarés ont besoin de vous y voir, pour que votre exemple les y entraine et les fasse rester fidèles ; et j'irai plus loin, Messieurs, et vous demanderai de bien vouloir examiner sérieusement s'il ne vous serait pas possible de renoncer définitivement aux boissons fortes, non, encore une fois, parce que vous auriez besoin de cette abstinence totale, mais parce que des centaines d'alcoolisés ont besoin de votre exemple pour se laisser arracher à leur funeste passion. Et plus vous êtes haut placés, Messieurs, plus votre influence est étendue, et plus votre exemple sera puissant pour ramener les égarés.
« Cette abstinence sera un acte de renoncement
Telles sont, les principales créations rangées sous l'insigne de l'Étoile bleue, et qui font honneur à l'esprit de charité ^t au dévouement patriotique des diverses sociétés confédérées.
L'œuvre de l'Union française antialcoolique dont on ?ienl de donner un faible aperçu, représente en même temps que l'effort le plus sérieux et le plus fructueux qui ait jamais été fait en France dans la lutte contre l'alcoolisme, un bel exemple de ce que peut une ligue dont les principes sont clairs facilement compréhensibles, et qui base son action sur la collaboration simultanée de chacun. L'indépendance dans l'union, telle est la formule de l'Union française antialcoolique, être impersonnel dont le centre, la tète est partout où se rencontre une individualité décidée à agir et à payer de sa personne.
digne d'un chrétien ; elle sera en même temps un acte de charité sublime dont Dieu vous tiendra compte. »
Le 13 décembre 1899, dans la réunion du Conseil diocésain des Œuvres d'hommes de mon diocèse tenue sous ma présidence, il a été décidé qu'une Société lorraine de tempérance était fondée à Nancy. Nous donnons à la fin de cette étude et en Appendice les statuts de cette société.
Une société cadette de la Société contre l'abus des boissons alcooliques de M. le Docteur Legrain, a été fondée, il y a quelques années, à Nancy ; elle a réalisé quelques progrès et fait apposer sur les murs de Nancy quelques affiches très bien rédigées (1).
Les sociétés de tempérance ont créé des insignes. L'insigne du Bien-Ètre social de Liège est une étoile rouge et blanche sur fond d'or, et autour un cercle couleur grenat sur lequel on lit : « Bien-Être social de Liège ». « Notre insigne, m'écrit l'abbé Lemmens, est réservé aux seuls membres de la première catégorie, qui s'abstiennent entièrement de liqueurs fortes et n'usent qu'avec modération de la bière et du vin. Les membres de la deuxième catégorie ne promettent que la modération dans
(1) J'apprends au dernier moment qu'une Société de tempérance, dite la Croix-Blanche, a été fondée à Amiens. Elle a été adoptée par le Congrès des catholiques du Nord qui a constitué un Comité général à la tète duquel a été placé M. le docteur Faidherbe, de Roubaix, dont le zèle dans la lutte antialcoolique est si apprécié. Je souhaite à cette Société tous les succès.
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l'usage des boissons. Ces membres en sont généralement très fiers et le portent volontiers. Nous insistons pour qu'ils le portent toujours et la plupart se conforment à ce désir. Le port d'un insigne est d'abord une excellente propagande, une occasion de parler des sociétés de tempérance. C'est aussi un moyen de contrôle. Car celui qui est porteur de l'insigne n'osera pas violer publiquement ses engagements. Il est aussi une victoire sur le respect humain. Aussi avons-nous voulu que l'insigne fût beau, ce qui est malheureusement synonyme de cher. Il coûte 1 franc. Cette petite somme peut toujours être exigée quand l'insigne est rendu, comme en cas de mort, etc. »
L'insigne de la Croix-Bleue de Genève, société protestante de tempérance, est une croix bleue sur fond blanc. Il se porte généralement sous forme d'épingle placée à la cravate ou au revers de l'habit. Il se porte aussi en broche. Le même insigne un peu plus considérable, de forme ronde, a toujours la croix bleue sur fond blanc, autour duquel est un petit cercle d'or, puis un cercle plus considérable de couleur bleue. Il se porte en épingle de cravate, en breloque à la chaîne de montre, etc. Les adhérents français de la Croix-Bleue ont choisi un écu divisé en deux, portant à la partie supérieure les couleurs françaises, et au-dessous la croix bleue sur fond d'argent. Il est agréable pour les réunions internationales. Mais on le trouve généralement trop grand et trop voyant. La Société de la Ligue catholique suisse d'abstinence, dont le président est Mgr Egger, évêque de Saint Gall, a
pour insigne une croix d'or, sur fond bleu cerclé d'or. La Société contre l'usage des boissons spiritueuses, présidée par M. le docteur Legrain, a pour insigne une étoile bleue sur fond blanc. La Société Lorraine de tempérance a pour insigne une croix de Lorraine d'or sur fond bleu.
« Le port de l'insigne par des hommes cultivés et occupant une haute situation sociale, écrit M. le président de la Croix-Bleue, frappe souvent ceux avec lesquels ils sont en relation, et fait rejaillir sur notre Société l'estime qu'ils doivent à leur valeur morale et à leur position sociale.
« Malheureusement aussi des hommes sans valeur, ouvriers, mendiants, quémandeurs, essayent d'exciter l'intérêt en portant les insignes des sociétés de tempérance. Nous n'accordons régulièrement, dit M. le président de la Croix-Bleue, le droit de porter notre insigne qu'aux membres actifs, laissant aux autres le simple ruban bleu.
« En résumé, et après avoir plusieurs fois mis la question de l'insigne à l'ordre du jour de nos assemblées, nous avons toujours conclu que les avantages du port de l'insigne surpassent de beaucoup ses inconvénients (1). »
Sans doute, les obstables et les difficultés ne manquent pas dans la fondation et le développement des sociétés de tempérance. Mais une conviction profonde servie par la bonne volonté et l'énergie viennent à bout de tout. Voici quelques-uns
(1) Lettre de M. Rochat, président de la Croix-Bleue.
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des conseils que donne M. le docteur Legrain, sous ce titre : « Comment on fonde une société de tempérance ».
« Donc, trouver un homme (ou une femme) d'action /telle est la première règle à remplir pour fonder une société de tempérance. Etre homme d'action dans la circonstance, c'est : 1° Avoir conscience que l'alcoolisme est un péril urgent ; 2° comprendre qu'une telle conviction dicte d'impérieux devoirs envers soi-même et envers tous ; 3° savoir dire bien haut ce que l'on sait ; 2° ne pas oublier que l'exemple est l'argument convaincant par excellence ; o° savoir conformer ses actes et ses paroles en s'abstenant de ce qui est un poison et avoir le courage de braver les quolibets.
(( Je me résume : pour fonder une société, trouvons d'abord un homme convaincu, décidé à payer de sa personne et à renoncer bravement aux séductions de l'alcool. Réunissons autour de lui quelques personnes gagnées par contagion et, sans plus attendre, formons la société avec ses statuts basés au moins sur l'abstinence des spiritueux et son comité d'action. C'est une erreur très grosse et très commune d'attendre qu'on soit nombreux pour organiser un groupement. Un petit nombre de soldats suffit pour soutenir le drapeau et le promener dans les rues. Quand un noyau existe, si petit qu'il soit, il devient un centre d'attraction. Ayons ensuite des réunions intimes fréquentes, auxquelles on invite ses amis et connaissances, c'est le vrai moyen de se recruter. On y fait des causeries, des conversations sans prétention, — Ne pas oublier
les femmes et les enfants. Puis, quand le groupe est assez puissant, s'il espère pouvoir rendre quelques services publics, alors il peut s'affirmer en organisant une ou plusieurs séances publiques où sont invitées les personnes que l'on juge susceptibles par leur rang ou la nature de leurs occupations de comprendre les devoirs de la situation ou d'exercer une influence morale autour d'eux. Ces conférences, d'ordre purement pratique, ne se contenteront pas (erreur encore très commune) d'étaler le fléau dans toute son horreur, mais provoqueront chacune des individualités présentes à devenir à son tour le centre d'un nouveau groupement. »
Le devoir du clergé catholique de lutter contre l'alcoolisme ressort manifestement de sa mission essentielle. DaDs le discours que j'ai prononcé au Congrès international antialcolique tenu à Paris, le o avril 1899, j'ai dit ce que le clergé catholique avait fait dans différents pays pour combattre ce fléau. J'ai démontré l'obligation très grave et très pressante qui pèse sur lui, de prendre partout et sous toutes les formes une part plus grande, plus active et plus énergique dans cette lutte.
Le clergé français est au premier rang par son activité, son zèle et son dévouement, mais jusqu'à ce jour, il n'a pas consacré dans une assez Jarge mesure ses incomparables ressources à combattre l'alcoolisme. Sans doute, il n'est pas dans notre pays un seul .pasteur des aàmes, chargé d'une paroisse envahie peur ce fléau, qui ne se soit efforcé
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de l'arrêter, et qui n'ait très souvent démontré ses déplorables résultats. Mais à des ma'ux qui grandissent il faut opposer une résistance nouvelle et plus efficace.
Le clergé doit seconder les Sociétés de tempérance, multiplier leurs adhérents, user de toute son influence sur les patrons, les employés et les ouvriers, s'élever avec force contre l'alcoolisme pendant les retraites et les missions, dans l'enseignement du catéchisme, dans les patronages, dans les réunions d'hommes et de jeunes gens, de mères de famille. Il faut qu'il étudie avec la plus grande attention cette très grave question, comme toutes celles qui intéressent la classe ouvrière.
Ma pensée est de demander aux enfants qui se préparent à la première communion rengagement d'honneur que proposent les Sociétés de tempérance. Dans les grandes et profondes émotions de cette fête sans égale, cet engagement aura une puissance toute spéciale, et il sera rappelé aux jeunes gens à l'époque de la confirmation et dans toutes les circonstances favorables.
Le prêtre catholique, en effet, doit combattre l'alcoolisme, parce qu'il a la puissance incomparable de la religion, de la charité, du dévouement au peuple, parce qu'il doit travailler à la solution de la question ouvrière et sociale, protéger la famille, la grandeur et l'avenir de la patrie contre ce lamentable fléau.
Une fois encore, méconnaître ce devoir serait, de la part du clergé, trahir sa mission, laisser grandir et se développer une puissance redoutable qui
détruira de plus en plus le bien que le clergé doit accomplir au point de vue religieux, social et patriotique (1).
Certes, ces considérations suffisent abondamment au clergé français. J'ajouterai cependant que ce clergé et les catholiques eux-mêmes ne peuvent se laisser dépasser dans cette grande lutte, pas plus que dans toute autre œuvre vraiment utile, par le clergé et les membres de autres sociétés chrétiennes, et par les hommes qui affirment n'avoir aucune croyance religieuse.
Il est certain qu'un grand nombre de pasteurs protestants, en France et en d'autres pays, travaillent avec ardeur à combattre l'alcoolisme par leur exemple, par la fondation et le développement de sociétés de tempérance, par tous les moyens qui sont en leur pouvoir.
Nous voyons des instituteurs vivement engagés dans cette lutte quoiqu'ils aient moins de ressources et d'autorité que le prêtre, et qu'ils s'exposent à compromettre ainsi parfois leurs intérêts matériels devant l'opposition de personnages influents ou de conseillers municipaux. Nous voyons des hommes qui ont pour mobiles le témoignage de la raison, de l'expérience, le désir d'être utiles au peuple et à leur pays, faire des efforts vraiment admirables pour résister à ce courant funeste.
(1) Le clergé catholique et la lutte contre l'alcoolisme. Discours prononcé par Mgr Turinaz, le .*j avril 1891), au 7e Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques. Nancy, Drioton, 12, faubourg Stanislas. Paris, Roger et Cbernoviz, 7, rue des Grands-Augustins, 23 cent.
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En Belgique, quelques prêtres intelligents et instruits ont abandonné tout autre ministère et se consacrent sans réserve, dans un travail incessant et accablant, à la fondation, à la direction et au développement des sociétés de tempérance.
Comment, d'ailleurs, l'opinion publique jugeraitelle l'indifférence que le clergé catholique manifesterait en présence des désastres et des ruines que multiplie l'alcoolisme ?.
Certainement, le clergé catholique et surtout le clergé français ne peuvent hésiter devant le travail à accomplir, les efforts à réaliser et les quelques sacrifices qui sont nécessaires. Les moyens qu'il faut employer ont été indiqués déjà dans bien des publications. Nous en avons signalé plusieurs et nous en signalons encore avec des détails très précis et très pratiques dans le cours de cette seconde étude.
Les instituteurs ont aussi clans cette lutte une grande mission à accomplir et nous venons de rendre témoignage à l'activité et au zèle d'un bon nombre d'entre eux. Voici un exposé simple, clair et complet des moyens qu'ils doivent employer dans cette lutte, exposé fait par un instituteur.
a Pour arriver à combattre sérieusement ce fléau social, que faut-il ? — Un peu d'énergie et d'initiative. C'est à chacun de nous à rechercher les meilleurs procédés à employer, les adaptant au milieu dans lequel il vit, pour entraver la marche progressive de cet ennemi de toute civilisation.
« Mais, de grâce, que personne ne se désintéresse
de la chose, remettant tout à faire à son voisin, qui s'en décharge de même, car alors rien ne se fera. Agir de la sorte, ce ne serait pas se mettre à la hauteur de l'importante mission sociale qui nous est confiée.
« Donc, chers collègues, à l'œuvre et sus à l'alcoolisme !
« Voici quelques moyens qui peuvent rendre de réels services pour combattre l'alcoolisme :
« 1° Expliquons aux enfants de nos écoles, par des lectures ou dans les leçons de morale, les dangers et les effets pernicieux de l'abus des boissons alcooliques ;
«•2° Donnons-leur des devoirs écrits, bien choisis, ayant trait à l'alcoolisme : maximes morales, modèles d'écriture, dictées, rédactions, problèmes ;
« 3° Faisons-leur connaître les boissons reconnues saines et dont il est permis d'user modérément :
« 4° Prêchons en toutes circonstances la tempérance et l'économie ;
« o° Créons dans toutes nos écoles des sociétés de tempérance ;
« 6° Procurons-nous des publications traitant de l'alcoolisme et introduisons ces ouvrages dans les familles;
(( 7° Organisons des conférences populaires où nous traiterons, sous toutes ses formes, cette horrible lèpre sociale ;
« 8° Sachons, tout en ménageant les familles, profiter de tous les accidents dus à l'alcoolisme et
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dont nous sommes témoins, pour combattre, à outrance, cette maladie nationale ;
« 9° Enfin, donnons à l'esprit de nos élèves une direction telle qu'ils arrivent à mépriser les jouissances malsaines et factices qu'engendre l'alcoolisme, et qu'ils arrivent, au contraire, à rechercher les plaisirs réels et purs dans la rigoureuse observation des divers devoirs individuels et sociaux.
a Dans cette lutte incessante contre l'alcoolisme, que cette noble devise soutienne notre ardeur : « Tout pour la famille, la société et la patrie ! »
Un instituteur, membre d'une société de tempérance de la Loire, raconte en ces termes ses efforts et ses succès :
« Je lutte contre ce vice depuis mon installation en 1889 à 0..., localité connue dans la région poulies invraisemblables exploits bachiques de ses habitants.
« En ce temps-là, tout le monde buvait ici : les enfants et les vieillards comme les gens dans la force de l'âge, les femmes comme les hommes, les illettrés aussi bien que les plus instruits, et les mendiants à l'égal des autres. On buvait partout et à propos de tout.
« Je ne vous étonnerai pas en vous disant que j'ai vu, en dix ans : six cas de folie furieuse officiellement qualifiés de délire alcoolique par les médecins appelés à les constater;
« D'innombrables rixes entre ivrognes dont quelques-uns ont été pour ces faits condamnés à la prison ;
(( Plusieurs agressions nocturnes dont les auteurs, tous alcooliques, ont tenté ou consommé toutes sortes d'actes délictueux ou criminels (voies de fait, attentats aux mœurs, vols, viols, meurtres) ;
« Différents suicides ou accidents parfois mortels survenus après de trop copieuses libations.
« Pour lutter contre le fléau qui exerçait sous mes yeux de si terribles ravages, je n'ai pas attendu les encouragements de mes chefs. A l'école du jour, comme aux cours du soir, dans les conférences publiques comme dans les conversations particulières, j'ai tâché de faire pénétrer dans les esprits cette vérité que l'abus des boissons fermentées, ainsi que l'abus des boissons distillées sont au premier rang parmi les pires ennemis de l'individu, de la famille et de la société.
« Et je ne m'en suis pas tenu à de vagues prédications in deserto. D'autres moyens m'ont servi plus efficacement. Les exercices scolaires (lectures, récits, problèmes d'arithmétique, dictées orthographiques, chants, morceaux de prose ou de vers à réciter, compositions françaises), tant pour les enfants que pour les adolescents, ont roulé surtout sur le sujet que j'ai à cœur de bien faire connaître ; de plus, j'ai fait chaque semaine, dans le jour ou le soir, une leçon spéciale d'antialcoolisme. Avec les adultes des deux sexes j'ai employé ma bibliothèque qui est assez riche (400 volumes) et assez fréquentée (900 prêts pour 1,100 habitants ; 3 bibliothèques rivales) ; ayant acquis de mes deniers, ou avec des offrandes recueillies de divers
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côtés une nombreuse collection de publications populaires et scolaires contre l'alcool, je les ai fait circuler activement en les joignant aux volumes de la bibliothèque.
« Songez que parmi les membres de la section, un seul a rompu son engagement, dit-on ; lui d'ail" leurs le nie, mais je ne le crois pas, c'est un fils d'alcoolique, repris de justice. Les autres tiennent bon ; généralement leurs parents les surveillent étroitement, même ceux qui sont débitants de boissons. Quand les enfants auront succédé à leurs pères comme cabaretiers, ils imiteront l'exemple le deux ou trois cabaretiers actuels, ils refuseront i peu près toujours de servir de l'alcool, de recevoir un consommateur ivre ou de tenir leurs ïtablissements ouverts après l'heure réglementaire (1). »
Les maîtresses d'école doivent, elles aussi, com-
(1) Je signale parmi le? ouvrages qui peuvent être utiles lux ecclésiastiques, aux maîtres et maltresses d'école, un ixcellent Petit Manuel de Tempérance orné de gravures, idopté parle conseil du perfectionnement de l'enseignement «rimaire en- Belgique, 7e édition ; prix: en France. 1 exemplaire, 0 fr. 25 ; 100 exemplaires, 16 francs. (Bruxelles, au lureau du Bien Être social, rue du Pont, 42. — Paris, chez il. Vasseur, place du Théâtre, 4). — Je signale encore l'excelente petite brochure du docteur Legrain : Un Fléau social, vec de nombreuses gravures dans le texte (chez Gautier» >5, quai des Grands- Augustins, Paris) : — l'excellent Livret l'enseignement antialcoolique, par J. Baudrillart, librairie I Delagrave, 15, rue Soufïlot, Paris, — et enfin ma brochure "rois Fléaux de la classe ouvrière (Drioton, 12, faubourg Stanislas, Nancy, et Roger et Chernoviz, rue des Grands- Lugustins, 7, Paris).
battre avec énergie et persévérance le fléau de l'alcoolisme, parce qu'il atteint de plus en plus les femmes et les jeunes filles et parce que l'action de la femme dans cette lutte peut avoir la plus grande influence.
Il est très utile et très intéressant d'étudier la législation scolaire des différents pays dans la lutte contre l'alcoolisme.
Aux Etats-Unis d'Amérique, dès 1882, l'Etat de Vermont rendit obligatoire par une loi l'enseignement de la tempérance. En 1885, 10 Etats légiférèrent à leur tour. De 1882 à 1892, et chaque année sans interruption, un ou plusieurs Etats prirent des mesures législatives. A l'heure actuelle, 41 Etats ont inscrit dans leurs législations le principe de l'enseignement obligatoire de la tempérance clans les écoles : 16 millions d'enfants reçoivent cet enseignement.
Dans 35 Etats, aucun maître ne peut obtenir de diplôme, ni enseigner, s'il n'a passé un examen satisfaisant sur la question de l'alcoolisme. En outre, dans 20 Etats, les écoles sont dotées officiellement de manuels illustrés.
Dans 26 Etats, l'alcoolisme fait l'objet d'un enseignement systématique donnée dans l'année trois fois par semaine pendant quatorze semaines. De plus, des examens spéciaux sont obligatoires ; les notes comptent pour l'admission à une classe plus élevée. Tout est donc spécifié dans la loi même : minimum de temps consacré à l'enseignement, moyens nécessaires, méthodes, examens.
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Une sanction pénale atteint l'instituteur dont l'enseignement n'est pas suffisant et les comités dont la vigilance fait défaut. (Retrait de subventions de l'Etat, amendes pour les écoles privées.)
L'attention du département de l'Union des femmes, consacré à l'enseignement antialcoolique, a été attirée dès l'abord sur la question des manuels. Les éditeurs et les auteurs furent souvent désappointés de voir leurs ouvrages refusés comme non conformes à l'esprit de la loi.
C'est l'Etat de New-York qui est le plus sévère. En Pensylvanie, c'est par millions de dollars que se comptent les subventions accordées par l'Etat. Dans le Michigan, la participation des femmes est plus active. Elles font partie des commissions scolaires.
Canada. — Dès 1882, le Canada suivit l'exemple des Etats-Unis. La loi ordonne l'enseignement antialcoolique dans toutes les écoles, même normales. Les instituteurs subissent un examen spécial. En 1892, 190,000 élèves recevaient l'enseignement de la tempérance. Une enquête, faite en 1896, établissait que dans 60 inspectorats sur 75, les maîtres sont abstinents dans une proportion de 70 à iOD pour 100. Il est vrai que sur 8,150 fonctionnaires de l'enseignement, 5,463 sont des femmes.
Iles Britanniques. — Pas d'enseignement officiel ; c'est à l'initiative privée que les gouvernements ont laissé le soin de développer dans la jeunesse l'amour de la sobriété, et ce sont les Bands of Hopo Unions qui donnent cet enseignement. La première société d'enfants et de jeunes gens date de 1847 f
dix sept ans plus tard se constituait la fédération des Bands of Hope du Royaume-Uni, qui groupe maintenant près de 3 millions d'enfants abstinents. Les directeurs des Bands of Hope sont appelés dans les écoles au gré des maîtres, pour donner cet enseignement. En 1896, 18 conférenciers ont pris la parole dans 3,730 écoles devant plus de 400,000 enfants. Déplus, deux grands concours sur des questions de tempérance ont été établis entre les écoles ; 178,702 réponses ont été obtenues ; 6,250 francs ont été distribués comme prix.
Scandinavie. — Le seul pays d'Europe qui ait inscrit dans sa loi l'enseignement antialcoolique... En 1896, la Norvège a fait deux lois, une pour les écoles primaires et l'autre pour les écoles secondaires. En Suède, la loi date de 1892. En 1890, une •société d'instituteurs abstinents a été fondée.
Hollande. — Pas d'effort gouvernemental ; mais en 1893, une fraction du corps enseignant s'est constituée en société d'abstinence. Cette société fait une très active propagande dans les écoles. L'instituteur hollandais paie de sa personne. Il est convaincu que, par sa parole et son exemple, il peut amener les enfants à pratiquer l'abstinence complète.
Belgique. — Pas de législation spéciale, mais, depuis 1882, grâce aux efforts de M. Robyns, inspecteur primaire de Limbourg, de nombreuses sociétés scolaires de tempérance se sont organisées. Le gouvernement, se sentant appuyé, a pris sous son haut patronage cette institution et la recommande dans toutes les écoles du royaume. De nombreuses
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circulaires sont adressées aux membres de l'enseignement et aux municipalités dont l'appui pécunaireest réclamé. En 1895, il y avait 223 sociétés d'enfants ou de jeunes gens et 41,000 membres admettant l'abstinence des spiritueux ou boissons distillées.
France. — Pas de législation spéciale, mais seulement des circulaires qui, depuis 1895, appellent l'attention du corps enseignant sur la nécessité d'un enseignement antialcoolique. A la suite des travaux d'une commission spéciale, le Conseil supérieur de l'instruction publique a modifié les programmes officiels. Des notions plus précises sur l'alcoolisme y sont introduites, mais elles ne for ment pas un corps de doctrine spécial ; ces notions sont disséminées dans les divers programmes. Une récente circulaire engage les maîtres à organiser des sociétés de tempérance dans leurs classes.
La Société contre l'usage des boissons spiritueuses, devançant cet appel, avait déjà provoqué un mouvement dans les écoles. La circulaire ministérielle vient indirectement lui prêter un sérieux appui en facilitant sa propagande. Cette société compte une soixantaine de sections dans les écoles.
L'Association de la Jeunesse française tempérante s'occupe aussi d'obtenir des jeunes gens l'engagement de s'abstenir des spiritueux.
Suisse. — Un article de la Constitution impose aux cantons l'obligation de combattre l'alcoolisme dans ses causes et ses effets. Quelques-uns ont doté leurs écoles de manuels antialcooliques. Il convient
de mentionner une société de jeunes abstinents : Y Espoir, qui se rapproche des Bands ofHope anglais. Cette société se développe bien ; elle compte 80 sections avec 2,800 membres. Un mouvement se prépare dans les centres universitaires.
Allemagne. — Tout l'elïort se réduit à des publications répandues à profusion clans les écoles par la Société allemande contre l'abus des spiritueux. Il existe une société d'instituteurs abstinents se rattachant à l'ordre des Bons-Templiers.
Autriche-Hongrie. — Il n'existe qu'un enseignement obligatoire de l'hygiène, comme en France ; on y parle quelque peu d'alcoolisme.
On peut conclure que partout où le corps enseignant se compose surtout de femmes, l'enseignement de la tempérance a été admis sans difficulté. Les pays où l'action des femmes est effective sont ceux qui ont réglé par des lois cet enseignement. Le système des Etats-Unis devrait être adopté partout, c'est-à-dire que l'enseignement devrait être obligatoire, systématique et sanctionné. L'éducation complète résulte de la combinaison de l'enseignement à l'école et du groupement en sociétés de tempérance ou d'abstinence.
J'ai déjà signalé l'influence très puissante que peuvent avoir les patronages, les associations d'ouvriers, de femmes et de jeunes filles. 11 est évident que si, dans cette lutte contre l'alcoolisme, comme dans toute lutte contre l'erreur et le mal, les enfants passent de la direction qu'ils reçoivent dans les écoles à la direotion
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des patronages qui leur sont ouverts jusqu'à seize et dix huit ans, puis alors sous la direction d'associations de tous noms : cercles, fraternités, etc., l'action exercée sur eux et pendant leur vie entière devient salutaire et puissante. Dans les réunions de ces associations, les conférences faites contre l'alcoolisme avec le secours des projections lumineuses, des gravures, des tableaux coloriés, des calendriers antialcooliques (1) doivent être employés par MM. les Curés, les instituteurs, par les directeurs de patronages et d'associations, par tous ceux qui combattent ce terrible fléau. Nous rappellerons dans la troisième partie de cette étude l'influence funeste qu'ont, au point de vue de l'alcoolisme, les mauvaises conditions des habitations ouvrières et la mauvaise tenue des ménages.
Le surmenage de l'ouvrier, dans des travaux très pénibles et surtout quand il est privé du repos du dimanche, pousse ce malheureux à chercher dans les boissons alcooliques un moyen d'apaiser sa soif et d'exciter ses forces.
Les restaurants, cafés, estaminets de tempérance où ne sont jamais servies de boissons alcooliques
(1) Le tableau antialcoolique du docteur Gallier-Boissier {librairie Armand Colin) et d'autres. — Le Bien-Ètre social a publié un calendrier mural du travailleur de 0m60 de baut sur 0m40 ou 0"45 de long. Les gravures représentent d'un côté l'ouvrier travailleur et sobre arrivant à l'aisance, au bonbeur, et de l'autre l'ciuvrier ivrogne arrivant au malheur et à la misère. (Chez Drioton, libraire de l'Évêché, Nancy, faubourg Stanislas, 12). —Citons encore des tableaux coloriés très bien faits et de diflérentes dimensions, chez Delagrave, 15, rue Soufïîot, Paris.
d'aucune sorte, ont produit en Suisse, en Allemagne, d'heureux résultats. A la suite du dernier congrès antialcoolique, M. le docteur Legrain et Mme Legrain ont ouvert une souscription pour fonder à Paris un restaurant de tempérance. Un don anonyme de 25,000 francs leur a immédiatement permis de réaliser leur projet. Ce restaurant a été établi en plein faubourg Saint-Antoine, 43, rue Saint-Bernard, et la population ouvrière de ce quartier lui a fait le meilleur accueil. Les prix ne sont pas élevés. La portion se paie entre Ofr. 25 et 0 fr. 40. Le café 0 fr. 15, le chocolat 0 fr. 10, le thé 0 fr. 05.
L'Union des femmes françaises contre l'alcoolisme va poursuivre l'organisation d'établissements analogues dans d'autres quartiers de Paris.
Nous signalons encore le moyen suivant qui peut avoir les meilleurs résultats.
Une société industrielle de Soignies en Belgique a trouvé un moyen efficace de combattre l'alcoolisme parmi son personnel.
Depuis quelques années, elle distribue des gratifications à ceux de ses ouvriers qui se distinguent par leur sobriété et leur assiduité au travail. Il règne à cette fin une certaine émulation parmi les tailleurs de pierres, et il y a une sérieuse progression parmi les méritants : vingt ont profité des gratifications en 1896, trente et un en 1897, quarantesept en 1898 et quarante-neuf en 1899.
Cette année, la société a réparti des primes pour une valeur de plus de 45,000 francs, dont 22,850 fr. en charbon. Certaines familles, comptant trois ou
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quatre ouvriers ou apprentis, ont touché prés de 325 francs et reçu 12,000 kilogrammes de charbon. Tels ouvriers ont recueilli, pour eux seuls, une somme de 125 à 130 francs, indépendamment du charbon.
Ce mode de propagande est vivement à recommander aux industriels, qui ont tout à gagner à avoir des ouvriers tempérants (1).
(1) Mesures anti-alcooliques. — Nous résumons, d'après le Bien du Peuple, de Liège, les mesures que la grande Société de tempérance : Sobrietas catholique vient de recommander aux patrons pour aider à la lutte contre l'alcoolisme parmi les classes ouvrières.
1. Insertion dans les règlements d'atelier et de chantier d'une clause interdisant, sous peine de renvoi, après un premier avertissement, de prendre et d'apporter des boi.--< rifortes dans les lieux où se fait le travail.
2. Défense à l'ouvrier de tenir un débit de boissons, sans l'autorisation expresse du patron. Souvent l'ouvrier voit, dans le cabaret, une source de gains supplémentaires, alors que ce cabaret mène tout son ménage à la ruine.
3. Paiement du salaire, au bureau ou au lieu de travail, en mains propres de chaque ouvrier, et, autant que faire se peut, un jour de la semaine autre que le samedi.
4. Renseigner exactement : aj les parents sur le salaire gagné chaque semaine ou chaque quinzaine par leurs fils ; b) les ménagères sur le salaire gagné par leurs maris.
o. Remettre aux femmes la totalité du salaire des ouvriers qui se laissent facilement entraîner à la boisson, à condition que ceux-ci y consentent.
6. Mettre à la disposition des ouvriers du café chaud, ou au moins de l'eau pour les moments où les ouvriers prennent leurs repas.
7. Inscrire dans les cahiers de charges qu'une bonne eau potable en quantité suffisante doit être mise à la disposition des ouvriers occupés aux travaux de terrassement, etc.
8. Favoriser de toutes façons l'enseignement professionnel, les écoles ménagères pour les jeunes filles.
Je me permets d'appeler de nouveau l'attention et la sollicitude des chefs supérieurs et de tous les officiers de notre armée sur les ravages que l'alcoolisme fait dans les rangs de cette armée. Un grand nombre de jeunes soldats prennent, dès leur entrée au régiment, l'habitude des boissons fortes, et de ces boissons qui sont de véritables poisons. Combien, sous leur influence, commettent des fautes graves et parfois des crimes, compromettent complètement leur avenir et l'honneur de leur famille ! Combien rapportent dans leurs villages ce vice hideux dont ils restent les victimes !
Les prescriptions, les règlements qui touchent à ces questions d'un si haut intérêt sont-ils assez rigoureux, et surtout sont-ils mis à exécution ? C'est surtout à l'égard des sous-officiers qu'une vigilance active et énergique devrait être exercée.
La lutte incessante contre ce fléau qui atteint l'armée et la France dans leurs forces vives n'estelle pas une partie essentielle de la mission militaire et de la mission morale de tous les chefs de l'armée ? Je le reconnais volontiers, des efforts ont été réalisés dans ce sens pendant ces dernières années. Mais il faut que ces efforts grandissent, puisque le fléau grandit toujours ; et il faut qu'ils soient unanimes, énergiques et persévérants (1).
(i) Je reçois au dernier moment communication d'une conférence tros intéressante qu'a faite contre l'alcoolisme, avec projections lumineuses, à son bataillon, M. le Commandant du 1er bataillon de chasseurs à pied, en garnison à Troyes. Voilà un excellent exemple.
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Je me permets de reproduire ici un ordre du jour du général Kessler, commandant le 6e corps :
ORDRE DU 6e CORPS D'ARMÉE.
« Le général commandant le Ke corps d'armée constate avec regret le nombre toujours croissant des punitions infligées pour cause d'ivresse. Il appelle toute l'attention des chefs de corps sur la nécessité de combattre les progrès de l'alcoolisme par tous les moyens dont ils peuvent disposer : instructions, placards, affiches à apposer dans les chambres, opuscules à mettre à la disposition des gradés, conférences à faire par les médecins, théories orales à faire par les officiers aux hommes, pour les prémucir contre les dangers de l'alcoolisme, etc., etc.
(( En un mot, tous les procédés doivent être mis en œuvre pour enrayer ce vice dégradant de l'ivrognerie qui conduit aux pires désordres.
(( L'action préventive du commandement doit en outre se manifester d'une façon constante par une surveillance étroite à exercer sur les cantines.
« Le général commandant le 6e corps d'armée entend laisser toute liberté aux chefs de corps dans l'emploi des moyens propres à assurer un contrôle efficace sur la nature et la qualité des boissons débitées par les cantiniers ; mais il défend d'une manière absolue la consommation, dans les cantines, de l'absinthe et de l'eau-de-vie dite blanche, débitée d%ordinaireparcinquième. Une seule exception sera admise en faveur des cercles des sousofïïciers, dans lesquels on pourra consommer de
l'absinthe d'une marque connue et acceptée par la commission du cercle.
« La surveillance immédiate des chefs de corps s'arrête à l'enceinte du casernement : mais leur vigilance doit s'exercer plus loin, et s'étendre jusque sur les cabarets borgnes qui, dans beaucoup de garnisons, sont installés en dehors, mais à proximité des casernements et incitent à l'inconduite quantité d'hommes disposés à rentrer paisiblement chaque soir au quartier pour l'heure de l'appel.
« Beaucoup de ces comptoirs ne sont que des maisons de prostitution déguisée, dans lesquelles sont débitées des marchandises frelatées de toute nature, qui ruinent la santé des hommes.
« Les commandants d'armes ne doivent pas hésiter à consigner à la troupe, sans limite de durée, soit spontanément, soit sur la demande des chefs de corps, les débits qui leur auront été signalés comme favorisant l'inconduite des hommes.
« L'article 112 du règlement sur le service des places leur donne à cet effet tout pouvoir, quand ils jugent compromis l'intérêt de la discipline ou l'hygiène des troupes.
« Le General commandant le 6e corps, Signé : « Kessler. »
L'Etat a-t-il le droit d'intervenir par des lois dans cette lutte contre l'alcoolisme ?
L'affirmative ne fait pour moi aucun doute, pourvu que l'Etat garde la juste et nécessaire me sure. Les preuves que j'ai données dans la pre-
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mière partie de cette étude, pour démontrer que l'Etat peut et doit intervenir par des lois en faveur du repos du dimanche ont ici leur évidente application. Mais ici encore l'initiative privée doit préparer et seconder les mesures légales en agissant avec ardeur et persévérance sur l'opinion publique.
C'est la doctrine qui a été soutenue au Congrès international antialcoolique de Bruxelles, en 1898, par plusieurs orateurs, entre autres par M. Mahaim, professeur d'économie politique à l'Université de Liège, par M. l'abbé Lemmens, par M. Jottrand, secrétaire du Comité local de Mons de la ligue patriotique contre l'alcoolisme.
(( M. Lejeune, sénateur et ministre d'Etat, président du Congrès, a fait observer que, si l'opinion publique exerce une grande influence sur les lois, il y aurait toutefois un grave danger à déclarer que la législation et le gouvernement doivent attendre, avant d'agir, les effets de l'initiative privée. Il cite la noble conduite du cabinet Rosebery, en Angleterre, lequel a su renoncer au pouvoir, en grande partie à cause d'une question relative à l'alcoolisme ; un acte semblable produit sur le sentiment général un effet considérable et encourage tous les efforts individuels.
« Les applaudissements chaleureux qui ont éclaté après ces paroles, ainsi que les observations par lesquelles plusieurs orateurs, notamment des orateurs de nationalité anglaise, les ont confirmées, ont prouvé la profonde satisfaction avec la-
quelle l'assemblée avait recueilli l'exposé de cette thèse (1). »
Dans un rapport très remarquable et très applaudi, M. l'abbé Lemmens avait auparavant établi le droit et le devoir de l'Etat d'intervenir. Puis, entrant dans le détail des lois à créer et des mesures à prendre, il avait dit comment l'Etat peut et doit intervenir directement par voie législative et par voie administrative, indirectement par des lois et des arrêtés favorisant soit la lutte contre l'alcoolisme, soit le mouvement de la tempérance.
Ceux qui veulent étudier à fond cette question liront avec profit ce rapport (2).
Je voudrais terminer par une considération qui frappera bien des esprits et touchera les cœurs des vrais patriotes.
La France a subi, il y a peu de temps, de douloureuses épreuves, parce que les ressources lui ont manqué pour développer sa flotte dans la même mesure que son armée. Pour écarter de nouvelles épreuves, plus terribles encore, il faut que la France crée une flotte capable de protéger ses intérêts sur toutes les mers, de défendre ses côtes et ses nombreuses colonies. Si la guerre venait à éclater, sur terre ou sur mer, l'état de nos finances imposerait de recourir à des moyens qui ne sont
(1) Congrès international antialcoolique de Bruxelles. Compte rendu, 2e partie, p. 3.J et36.
(2) Rapport de M. Lemmens, p. 19 et seq.
l'alcoolisme 169
point réguliers et qui ne sauraient suffire longtemps.
Ajoutons que des ressources puissantes contribueraient à donner à notre commerce et à notre industrie un essor nécessaire et ne permettraient pas à l'industrie et au commerce de l'Angleterre, et surtout de l'Allemagne, de nous infliger encore de lamentables défaites.
Or, pour augmenter sa richesse et ses ressources, la France possède un moyen qui, en favorisant toutes les grandes initiatives et toutes les grandes œuvres, la protégerait contre la dégénérescence l'abaissement et l'impuissance. Je l'ai démontré, la France dépense à s'empoisonner par l'alcoolisme plus de 2 milliards par an. Quelles économies à faire, et, en conséquence, quelles merveilleuses ressources !
De 1880 à 1888, 100.000 débits nouveaux ont été ouverts en France. La consommation de l'absinthe, que la science appelle « de l'épilepsie en bouteille », a quintuplé en douze ans et dépasse 180,000 hectolitres par an. La France consomme plus d'absinthe que toutes les autres nations réunies (1).
(1) Comme je l'ai fait remarquer dans la deuxième partie de ce chapitre en répondant à quelques objections, la consommation de l'alcool s'accroît de plus en plus au détriment de la consommation du vin. Ce fait constitue un réel danger pour la viticulture française. La Ligue vinicole, organe pour la défense et la propagation du vin (n° 1 de février 1900) constate que de 1897 à 1898, la consommation du vin, à Paris, seulement, a décru de 400.000 hectolitres. Et pourtant le nombre des cabarets s'élève tous les jours !
Tous les jours, des prospectus audacieux, des réclames impudentes, des affiches criminelles trompent des milliers et des milliers de malheureux.
Si nous marchons encore dans cette voie, les nations, jalouses de notre pays, n'auront à recourir, pour nous abaisser et nous anéantir, ni à la concurrence de l'industrie et du commerce, ni à l'essor de la science et des arts, ni à des multitudes armées de fusils, de canons ou de mitrailleuses. L'alcoolisme aura suffi à tout. Il aura enseveli la France dans l'impuissance et le déshonneur. Il aura fait, dans ce grand et noble pays, aux glorieuses et héroïques traditions, des générations de dégénérés, de rachitiques, d'épileptiques, de criminels et d'aliénés.
Pourquoi donc la France ne suivrait-elle pas l'exemple de la Norvège et ne réclamerait-elle pas les réformes qui ont obtenu de si magnifiques résultats, contre cet horrible fléau de l'alcoolisme ?
Non. non, devant dételles démonstrations et de tels périls, je ne puis croire à l'indifférence et à l'inertie obstinées d'un peuple tel que le nôtre et je dis à tous : Unissons-nous, travaillons ensemble, combattons l'alcoolisme. C'est pour la prospérité et la richesse, c'est pour la puissance et l'honneur, c'est pour le salut delà France (1).
(1) V. à {'Appendice de ce volume, les Statuts de la Société lorracne de Tempérance, du Bien-Étre social, de la Fédéralion française, etc.
CHAPITRE III
I. Les avantages d'une instruction sérieuse i pour les femmes —Joseph de Maistre et Mgr Dupanîoup ne sont pas d'accord à ce sujet. — L'opinion de Fénelon. Il D'est pa< opposé a Jo-eph de Maistre. — L'expérience faite par Mgr Dupanîoup. — L'instruction des femmes doit être proportionnée à leurs facultés, a leur mission, a leur situation et à leur avenir. Elle doit être unie dans toutes les cl M socialisa l'instruction pratique qui forme des m des maltresses de maison et des mères de famille. — Témoignages de haute valeur : la démonstration de l'expérience. — Déplorable tenue des ménages ouvriers, à la ville, dans le> cités ouvrières, à la campagne. Conséquences funestes. — nuelques mots sur le Féminisme. II. Nécessité des écoles ou des classes ménagères : les »coles ménagères en Belgique, en Amérique, en Russie. — L'école ménagère et agricole deVirton Belgique] : l'école mén . dans un pensionnat a Evian-les-Bains Haute-Savoie . Règlement des écoles ménagères dirigés par les Seurs de Notre-Dame, de Namur. — Les écoles ménagères dans les villes ou parmi les populations des usines et dans la campagne : leur règlement et leur direction. — La bonne soupe et l'art de préparer un repas convenable pour une famille d'ouvriers, a 0 fr. 2o par tète. — Appel aux contre1 gâtions religieuses, aux maîtresses laïques des écoles libres et municipales, a toutes les influences et à tous les dévoue-
il) Je me sers de ce mot sérieuse, parce que je n'en trouve pas de plus exact.
ments. — Quelques autres moyens : les associations de femmes et de jeunes filles ; l'influence des patrons et de leur famille et du clergé ; le travail à domicile pour les femmes. — Le portrait de la femme parfaite dans les Saintes Ecritures.
Conclusion générale.
Mon intention n'est pas de traiter ici ex professa et avec l'étendue que réclamerait uu pareil sujet, la question très grave et très actuelle de l'instruc tion des femmes. Mais pour écarter de prime abord des objections qui s'obstinent à renaître toujours, je tiens à exposer très rapidement, mais très nettement, les raisons qui exigent pour les jeunes filles une instruction sérieuse.
Une pareille instruction développe dans les jeunes filles les facultés que Dieu leur a données. Sans elle, ces facultés resteraient stériles comme les talents enfouis dont parle l'Evangile.
Cette instruction élève, avec l'intelligence, les sentiments, le cœur et par conséquent toute la vie de la femme. Il y a dans le cœur de la femme des trésors précieux, supérieurs, incomparables, de sentiments nobles, grands et généreux. Ces trésors, il faut les développer et les faire fructifier. Bien certainement, en dehors d'une instruction sérieuse, dans les conditions les plus humbles, sous l'influence des doctrines et d'une éducation chrétiennes, ces sentiments existent souvent et conduisent à des actes parfois admirables et héroïques. Et cependant, toutes choses égales d'ailleurs, ces
sentiments s'élèvent, se fortifient et se perfectionnent, dans la lumière d'une instruction bien dirigée. par la connaissance des hommes et des choses, dans la fréquentation des grandes intelligences, dans l'étude des chefs-d'œuvre de la pensée et de l'art, de la poésie et de l'éloquence.
Ces études, ces relations, l'amour de ce qui est grand et beau préservent la femme des futilités misérables, des vanités mondaines, des visites multipliées et inutiles. Elles sont un préservatif contre la lecture de romans sans valeur ou immoraux. Cette lecture est toujours, à tout âge et dans toutes les conditions, un véritable péril. Quand elle ne soulève pas des doutes sur les convictions religieuses, elle abaisse presque toujours les âmes dans les régions du vil et de l'abject, et le talent de l'écrivain ne fait qu'ajouter à ce péril.
Le développement de l'intelligence, l'habitude des lectures sérieuses, la vie de l'âme dans des régions supérieures permettent à la femme de faire de la religion une étude plus approfondie, d'éclairer et de fortifier sa foi, d'en rendre compte, de la défendre et de maintenir sa piété pure de tout alliage.
Les femmes, ainsi instruites et élevées, acquièrent sur leurs maris et leurs enfants et sur tous ceux qui les entourent une puissante et salutaire influence. Elles font monter les conversations au-dessus des bagatelles, au-dessus des atteintes si fréquentes et parfois si graves portées à la charité. Elles attirent et retiennent autour d'elles dans les salons, les hommes qui fuient si volontiers la
compagnie des femmes. Elles rétablissent dans ces salons les traditions précieuses de la politesse française et des conversations à la fois sérieuses et brillantes.
L'influence d'une mère ainsi instruite et élevée sur ses enfants s'exerce à tous égards. Elle peut pendant quelques années surveiller et même diri ger leurs études. Plus tard, elle s'intéressera à tous leurs travaux et à toutes leurs entreprises. Elle restera toujours par son instruction et son dévouement, par son intelligence et par son cœur, le centre aimé de la famille, l'inspiration et le foyer de tout ce qui s'y fait d'utile, de bon et de grand.
Mais sur les limites qui. doivent être fixées à cette instruction sérieuse de la femme, l'accord est loin d'être complet.
Dans ses Lettres sur l'éducation des filles et sur les études qui contiennent aux femmes dans le monde, Mgr Dupanloup attaque vivement son compatriote Joseph de Maistre. D'après lui, le grand philosophe savoisien aurait affirmé « que les femmes sont, en un mot, radicalement incapables, en fait d'instruction, de rien qui soit grand et sérieux (1) ». Il écrit encore: « M. de Maistre termine sa démonstration en disant : Les femmes n'ont jamais fait de chefsd'œuvre ». a Qu'est-ce à dire, poursuit l'évêque d'Orléans ? Prétend-il conclure de là que leur travail intellectuel a été et sera toujours stérile et
(1) Page 40.
qu'il faut n'en tenir aucun compte ? » (1) « M. de Maistre, dit-il ailleurs, a voulu faire une femme humble et fidèle dans l'austérité de son devoir, sans lui rien laisser pour la relever et la soutenir, sinon savoir que Pékin n'est pas en Europe, et le reste ». Il s'indigne de comparaisons qui clochent un peu, comme toutes les comparaisons et des plaisanteries du brillant écrivain écrivant sur ce sujet à sa fille Constance.
Mgr Dupanloup se laisse entraîner par son ardeur. Dans ses lettres à ses filles Adèle et Constance, lettres étincelantes de verve et d'esprit et où le bon sens parle souvent le langage le plus élevé et le plus éloquent, de Maistre ne dit pas. exactement ce qu'on lui fait dire.
« Tu me demandes, ma chère enfant, écrit-il à sa fille Constance, après avoir lu mon sermon sur la science des femmes, d'où vient qu'elles sont condamnées à la médiocrité? Tu me demandes en cela la raison d'une chose qui n'existe pas et que je n'ai jamais dite. Les femmes ne sont nullement condamnées à la médiocrité ; elles peuvent même prétendre au sublime féminin. Chaque être doit se tenir à sa place et ne pas affecter d'autres perfections que celles qui lui appartiennent. »
Admirons encore ces belles et éloquentes paroles : « C'est sans doute à notre sexe qu'il appartient de former des géomètres, des tacticiens, des chimistes, etc., etc., mais ce qu'on appelle
(1) Page 91.
l'homme, c'est-à-dire l'homme moral, est peut-être formé à dix ans, et s'il ne l'a pas été sur les genoux de sa mère, ce sera toujours un grand malheur. Rien ne peut remplacer cette éducation; si la mère surtout s'est fait un devoir d'imprimer profondément sur le front de son fils le caractère divin, on peut être à peu près sûr que la main du vice ne l'effacera jamais. Le jeune homme pourra s'écarter sans doute, mais il décrira, si vous voulez me permettre cette expression, une courbe rentrante qui le ramènera au point d'où il est parti (1) ».
Il écrit encore à sa fille :
« Voltaire, à ce que tu me dis (car pour moi, je n'en sais rien : jamais je ne l'ai tout lu, et il y a trente ans que je n'en ai pas lu une ligne), a dit que les femmes sont capables de faire tout ce que font les hommes, etc. ; c'est un compliment fait à quelque femme, ou bien c'est une des cent mille et mille sottises qu'il a dites dans sa vie.
« La vérité est précisément le contraire.
« Les femmes n'ont fait aucun chef-d'œuvre dans aucun genre.
« Elles n'ont fait ni Ylliade, ni l'Enéide, ni la Jérusalem délivrée, ni Phèdre, mAthalie, ni Rodogune, ni le Misanthrope, ni Tartufe, ni le Joueur, ni le Panthéon, ni l'église de Saint-Pierre, ni la Vénus de Médicis, ni l'Apollon du Bekédère, ni le Livre des principes, ni le Discours sur l'histoire universelle, ni Télémaque. Elles n'ont inventé ni l'algèbre, ni les
(1) Soirée* de Saint-Pétersbourg, 3e entretien.
télescopes, ni les lunettes achromatiques, ni les pompes à feu, ni le métier à bas, etc. ; mais elles font quelque chose de plus grand que tout cela : c'est sur leurs genoux que se forme ce qu'il y a de plus excellent dans le monde : Un honnête homme et une honnête femme.
« Faire des enfants, ce n'est que de la peine ; mais le grand honneur est de faire des hommes, et c'est ce que les femmes font mieux que nous. Crois-tu que j'aurais beaucoup d'obligations à ta mère, si elle avait composé un roman au lieu de faire ton frère ? Mais, faire ton frère, ce n'est pas le mettre au monde et le poser dans son berceau ; c'est en faire un brave jeune homme, qui croit en Dieu et qui n'a pas peur du canon. Le mérite de la femme est de régler sa maison, de rendre son mari heureux, de le consoler, de l'encourager, et d'élever ses enfants, c'est-à-dire, de faire des hommes (1). » « Si une demoiselle s'est bien laissée élever, si elle est docile, modeste et pieuse, elle élève des enfants qui lui ressemblent, et c'est le plus grand chef-d'œuvre du monde. Si elle ne se marie pas, son mérite intrinsèque, qui est toujours le même, ne laisse pas que d'être très utile autour d'elle d'une manière ou d'une autre.
<( Quant à la science, c'est une chose très dangereuse pour les femmes.
« On ne connaît presque pas de femmes qui
(1) Lettre à Mlle Constance de Maistre, 5 nov. 1808.
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n'aient été ou malheureuses ou ridicules par la science...
« Le plus grand défaut d'une femme est d'être homme (1). »
Non. de Maistre ne condamne pas les femmes à l'ignorance. Après ces paroles qui ont si fort indigné Mgr Dupanloup : « Je ne veux pas qu'elles croient que Pékin est en France, et qu'Alexandre le Grand demanda en mariage une fille de Louis XIV)), il ajoute: «la belle littérature, les moralistes, les grands orateurs, etc.. suffisent pour donner aux femmes toute la culture dont elles ont besoin ». Il faut reconnaître qu'il y a là des ressources précieuses.
Voyons d'ailleurs ce qu'il permet à sa fille.
u En te voyant coudre avec ferveur, lui écrit il, on dira : Croiriez-vous que cette jeune demoiselle lit Klopstock et le Tasse ? Et lorsqu'on te verra lire Klopstock et le Tasse, on dira : Croiriez-vous que cette jeune demoiselle coud à merveille ? Partant, ma fille, prie ta mère, qui est si généreuse, de l'acheter une jolie quenouille, un joli fuseau : mouille le bout de ton doigt, et puis, vrrrr ! tu me diras comment les choses tournent.
h Tu penses bien, ma chère Adèle, que je ne suis pas ami de l'ignorance; mais dans toutes les choses, il y a un milieu qu'il faut savoir saisir: le goût et l'instruction, voilà le domaine des femmes» Sa fille lui écrit en allemand et il est loin de l'en
(1) Lettre à M"' Constance de Maistre, 5 nov. 1808.
blâmer. Il ne repousse même pas absolument son projet d'apprendre le latin. Il écrit, le 13 janvier 1302, à sa fille Constance, âgée de 9 ans : « Je suis bien aise de savoir que tu aimes beaucoup la lecture, que tu sais ton Télémaque sur le bout du doigt. Je voudrais bien parler avec toi de la grotte de Caiypso et de la nymphe Eucharis, que j'aime bien, mais cependant pas autant que toi. Je voudrais bien aussi te demander si tu n'as pas eu peur quand tu as vu Mentor jeter le pauvre Télémaque dans l'eau la tète la première pour l'empêcher de perdre son temps. Oh ! jamais ta tante Nancy n'aurait fait un coup de cette sorte (1) ». Ecoutons encore : « Tu fais bien, ma chère enfant, de te jeter dans la bonne philosophie, et surtout de lire saint Augustin, qui fut, sans contredit, l'un des plus beaux génies de l'antiquité. Il a de grands rapports avec Platon, il a autant d'esprit et de connaissances que Cicéron (2) ».
Jamais fils n'eut pour sa mère une plus profonde vénération et une plus grande admiration que Joseph de Maistre. Il l'appelle « ma sublime mère ». .Or cette mère n'est certes pas une ignorante, une simple ménagère se renfermant dans les travaux matériels de sa maison. Elle avait été instruite par son père, le Président Demotz, du sénat de Savoie. Son instruction était étendue. Elle savait de mémoire les œuvres de Racine, et son fils les avait
(1) Lettre du 20 octobre 1808.
(2) Lettre du 13 mars 1810.
apprises d'elle avant de connaître l'alphabet: « Je ne comprenais pas Racine, écrivait-il à sa fille Adèle, lorsque ma mère venait le répéter sur mon lit, et qu'elle m'endormait avec sa belle voix au son de cette incomparable musique. J'en savais des centaines de vers longtemps avant de savoir lire, et c'est ainsi que mes oreilles ayant bu de bonne heure cette ambroisie n'ont jamais pu souffrir la piquette ».
De Maistre invoque l'autorité de Molière, et Mgr Dupanloup rappelle ce vers des Femmes savantes :
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout.
Et il ajoute: « Certes que l'on veuille cela seul, et il suffit ». C'est évidemment se rapprocher de Joseph de Maistre. Aussi, après avoir traité une fois encore trop sévèrement Joseph de Maistre, même au point de vue théologique, Mgr Dupanloup met au bas de la page la note suivante :
« Au fond, nous sommes parfaitement convaincu qu'il nous eût été facile de nous entendre avec M. de Maistre, et qu'il n'était pas l'adversaire de l'instruction des femmes autant que les expressions contre lesquelles nous avons dû protester, prises à la lettre, le feraient entendre. Outre que c'est la tendance d'esprit de ce puissant écrivain, accoutumé à donner un grand relief à sa pensée, d'user d'un style original jusqu'à la bizarrerie quelquefois, et en apparence paradoxal, on sait assez qu'on ne tombe que du côté où l'on penche. Or, le péril de l'éducation de Mlle de Maistre n'était pas qu'on ne lui enseignât point assez de
choses, mais qu'on lui en enseignât trop. M. de Maistre n'est donc préoccupé que de la prémunir contre le danger qu'elle courait, et nullement contre celui qu'elle ne courait pas. Nous sommes convaincu qu'il eût parfaitement accepté, pour ce que ses paroles ont d'excessif, les correctifs que nous y avons mis nous même (1). »
Cette déclaration a quelque chose de vrai. Mais au foad, le dissentiment est réel et sérieux. L'évêque d'Orléans accorde que les femmes doivent être formées aux travaux manuels et à la direction de leur maison (2). Mais il est moins énergique sur ce terrain que Joseph de Maistre, et il exige beaucoup plus, au point de vue de l'instruction que j'appellerai spéculative. On dirait que Joseph de Maistre, de son regard d'aigle, a entrevu, dans les ardeurs de sa jeune fille, les tendances exagérées
(i) Monseigneur Dupanloup dit au-M :
« Quoi qu'il en soit, et tout en regrettant que ses défauts se retrouvent trop jusque dans ses livres les plus sérieux, je reconnais que M. de M;ii-tre était un très vif, et même parfois un grand esprit, lumineux, prime-sautier, original, et, malgré ses injures au Pape Pie VII, profondément dévoué à l'Eglise et au Saint-Siège : en un mot, un grand serviteur de l'Eglise, quoique d'une théologie médiocre. »
Je crois que Joseph de Maistre est, dans les questions théologiques qu'il a traitées, un grand théologien. Voir mon Eloge de Joseph de Maistre prononcé à Chambéry, le 20 du mois d'août 1893, à l'occasion de l'inauguration des statues de Joseph et de Xavier de Maistre. Je démontre que Joseph de Maistre est un grand philosophe, un grand théologien, un voyant et un écrivain de génie.
('2) Voir 2e partie. Lettre 10e.
de notre époque et comme une apparition du féminisme.
L'Evêque d'Orléans repousse l'expression de Femmes savantes, mais il insiste avec son ardeur habituelle, pour que les femmes soient studieuses. Il ne voit pas quelles études leur seraient interdites. Il les encourage à écrire, à peindre ; il n'admet pas qu'elles n'aient pas produit et qu'elles ne puissent produire encore des chefs-d'œuvre. Il cite, avec un enthousiasme qui, à mon avis, déborde parfois un peu trop, les œuvres de sainte Thérèse et d'autres Saintes du Moyen Age.
Il invoque avec une grande admiration le Traité de l'Education des Filles de Fénelon et l'oppose triomphalement à Joseph de Maistre. En réalité, il n'y a pas d'opposition ; le philosophe savoisien invoque lui-même l'autorité de Fénelon et il accorde à l'instruction de ses filles plus que n'accorde Fénelon sur ce sujet. L'archevêque de Cambrai donne certainement de très sages conseils, et si l'on observe qu'il a écrit, à ce sujet, un traité et que de Maistre écrit, au courant de la plume, des lettres familières à ses enfants, le second paraît supérieur non seulement par la verve' et l'éclat du style, mais parfois par l'élévation des pensées et par cette puissance du bon sens qui est une part de son génie (1).
Les conseils de Fénelon et bien d'autres docu-
(1) Mgr Dupanloup a combattu avec beaucoup d'énergie et d'éloquence le projet de M. Duruy qui voulait que les jeunes
ments de cette époque démontrent que. dans le grand siècle de Louis XIV, l'instruction des femmes, même de la plus haute classe, laissait beaucoup à désirer.
(( Apprenez à une fille, dit-il, à lire et à écrire correctement. Il est honteux, mais ordinaire de voir des femmes qui ont de l'esprit et de la politesse, ne savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent : ou elles hésitent, ou elles chantent en lisant, au lieu qu'il faut prononcer d'un ton simple et naturel, mais ferme et uni. Elles manquent encore plus grossièrement pour l'orthographe, ou pour la manière déformer ou de lier les lettres en écrivant : au moins accoutumez-les à faire leurs lignes droites, à rendre leur caractère net et lisible. Il faudrait aussi qu'une fille sut la grammaire : pour sa langue naturelle, il n'est pas question de la lui apprendre par règles, comme les écoliers apprennent le latin en classe ; accoutumez-les seulement sans affectation à ne prendre point un temf s pour un autre, à se servir des termes propres, à expliquer nettement leurs pensées avec ordre, et d'une manière courte et précise : vous les mettrez en état d'apprendre un jour à leurs enfants à bien parler sans aucune étude. On sait que, dans l'ancienne Rome, la mère des Gracques contribua beaucoup, par une bonne éducation, à for-
filles reçoivent le même enseignement ft aient les mêmes maîtres que leurs frères. [La femme chrétienne et française, par Mgr. Dupanloup.)
mer l'éloquence de ses enfants qui devinrent de si grands hommes.
« Elles devraient aussi savoir les quatre règles de l'arithmétique; vous vous en servirez utilement pour leur faire souvent des comptes. C'est une occupation fort épineuse pour beaucoup de gens ; mais l'habitude prise dès l'enfance, jointe à la faci lité de faire promptement, par le secours des règles, toutes sortes de comptes les plus embrouillés, diminuera fort ce dégoût. On sait assez que l'exactitude de compter souvent, fait le bon ordre dans les maisons. »
L'archevêque de Cambrai ajoute : « Il serait bon aussi qu'elles sussent quelque chose des principales règles de la justice, par exemple : la différence qu'il y a entre un testament et une donation, ce que c'est qu'un contrat, une substitution, un partage de cohéritiers, etc. » Il n'admet pas qu'on leur enseigne l'italien et l'espagnol. Il admet, mais avec de sérieuses restrictions, l'étude de la musique, de la poésie et de la peinture.
Si je ne me trompe, l'ardeur et l'influence de Mgr Dupanloup ont fait une expérience qui est décisive. Il a eu, pendant près de cinquante ans, sous sa direction des groupes de jeunes filles et de femmes de la haute société, placées dans les conditions les plus favorables au développement le plus completde leur intelligence et à laproductiond'œuvres de grande valeur. Elles ont eu à leur disposition les ressources les plus précieuses, un milieu exceptionnellement intelligent, la fortune et les loisirs qu'elle procure pour l'étude, les livres, les
voyages, les relations avec des esprits très cultivés, et au-dessus de tout, l'impulsion donnée par la main paternelle mais énergique du grand et ardent évêque. Or, parmi ces femmes d'un choix si privilégié, combien ont produit des chefs-d'œuvre, ou des ouvrages très remarquables ? Aucune. Combien ont produit dans le genre de récits et de vies de Saints ou de personnages vénérables, desouvrages de valeur et qui se lisent agréablement ? Peut-être cinq ou six.
Devons-nous blâmer celles qui. ayant reçu de Dieu le talent d'écrire et jouissant des loisirs que donne la fortune, ont ainsi employé ce talent et ces loisir- ? Certainement non. Mais, il faut reconnaître que, même dans ces condition- absolument exceptionnelles, les résultats sont loin de répondre aux espérances et de justifier complètement les doctrines.
Une femme d'une instruction très étendue et très sérieuse, qui a conservé dans un âge très avancé toute la lucidité d'un esprit supérieur et d'un jugement pratique très remarquable et qui porte l'attention la plus éclairée sur toutes les questions qui agitent notre époque, m'écrivait :
a C'est une grave erreur d'imposer à la femme un fardeau trop lourd, un double fardeau, avec une instruction sinon scientifique, du moins intellectuelle qui devrait être à peu près celle de l'homme, les soucis du ménage, et les labeurs de la maternité et de la première éducation des enfants
qui remplissent les quinze ou vingt plus belles années de sa vie.
«Oui, si on va jusqu'aux causes premières, on constate que le féminisme a son germe dans l'exagération de l'invidualité féminine.
« Et c'est pour cela qu'il fleurira surtout dans les pays anglo-saxons, qui se vantent d'avoir remplacé par l'individualisme les sociétés communautaires (comme ils disent)*, où s'attardent encore les races latines.
« Mais ce qui est certain, c'est que la jeune fille (lorsqu'elle est bien douée) s'y individualise dans des études supérieures et que, rentrant dans le monde, (je la suppose toujours par l'intelligence au-dessus du niveau commun), elle doit être tentée de s'y faire une vie à part.
« Au reste, telle a toujours été mon objection contre une éducation transcendante pour les femmes : ou elles en sont fatiguées, incapables, ' et alors à quoi bon ? ou bien, elles la goûtent, elles en jouissent et désirent la prolonger.
« De là vient, ce qui ne se voyait pas de mon temps, et ce qui étonne les personnes de mon âge, c'est que les jeunes filles sont dans leur chambre, laissant leur mère seule au salon et dans la direc tion de la maison et du ménage.
« Il faut relever les femmes, mais non pas les exalter, il faut leur donner une haute idée de leurs devoirs, mais non pas d'elles-mêmes.
(( Le malheur de beaucoup de femmes est de ne s'intéresser qu'à peu de choses et de regarder celles qui leur sont proposées, tantôt comme au-dessous,
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tantôt comme au-dessus d'elles, de telle sorte que ce qui leur manque, c'est bien moins la capacité que la bonne volonté.
« Comment veut-on qu'une femme ait autre chose que des clartés et des lueurs, puisque chacune des sciences dont elle pourrait être appelée à causer avec son mari nécessiterait des années d'études... et encore ! On l'a dit justement : à présent, il ne s'agit plus de savoir, mais d'apprendre, tellement s'élargit chaque jour (chaque jour à la lettre) le champ de la science et de ses applications.
« Contentons-nous d'ouvrir l'esprit des femmes ie plus possible et de leur enseigner à le tenir ouvert.
u II y a bien des sortes de féminisme ; mais le féminisme sous toutes ses formes est toujours l'adversaire, l'ennemi du féminin. S'il triomphait sur toute la ligne, on verrait bien encore des femmes dans le monde, mais on n'y verrait plus rien de féminin. »
La conclusion de tout ce que je viens de dire, des démonstrations que j'ai essayé d'établir et de celles que je vais établir encore, est que l'instruction des femmes doit être sérieuse, mais proportionnée à leurs facultés, à leur mission essentielle, à leur situation sociale et à leur avenir. et qu'il faut, dans toutes les classes de la société, unir à l'instruction spéculative, l'instruction pratique qui doit former des ménagères, des maîtresses de maison et des mères de famille. En effet, si l'instruction n'est pas proportionnée aux facultés delà femme et à sa mission essentielle, elle fatigue son intelli-
gence, et la fait sortir des voies que la nature et, par conséquent, la Providence lui ont tracées. Si cette instruction n'est pas proportionnée à la situation sociale de la femme et à son avenir, elle la pousse à un déclassement qui est pour la femme et pour la société un des grands périls de notre temps. Combien de jeunes filles, si leur instruction et leur éducation avaient été restreintes à leur condition sociale, au milieu dans lequel Dieu les avait placées, dans des familles d'ouvriers, de petits cultivateurs, de petits commerçants, seraient restées fidèles à tous leurs devoirs et auraient accompli, comme leurs mères et leurs grand'mères, une humble, grande et sainte mission î Mais l'ambition des parents, l'aveuglement des maîtresses les ont poussées vers des études plus complètes. Elles ont obtenu le brevet d'institutrice, peut-être le brevet supérieur, elles ont pris en dégoûtlaviedes champs, l'humble situation de leur famille, tous les travaux manuels. Elles attendent des places et des fonctions qui ne viennent pas, et en attendant elles sont exposées à toutes les tentations et à tous les périls. En 1896, 115 places étaient vacantes dans les écoles maternelles de Paris ; 6,947 jeunes filles brevetées se sont présentées, 115 ont été placées. Et les autres, que sont-elles devenues ?
Certains aveugles obstinés veulent encore encourager et développer ces tendances dans les classes populaires. « Je dirais, écrivait l'un des maîtres les plus autorisés de l'Université, je dirais à ceux qui ont des filles et qui ne les destinent pas aux professions pour lesquelles le brevet
est obligatoire : Ne préparez pas vos filles au brevet. Elles s'instruiront, non pas pour être brevetées, mais pour s'instruire. Elles apprendront ce que doit savoir une jeune fille française de notre temps (1). » 11 faut unir à cette instruction spéculative, une instruction pratique, qui doit former des ménagères, des maîtresses de maison et des mères de famille. J'invoque ici les témoignages les plus autorisés. Nous avons entendu Josepli de Maistre. D'après les règlements et les exemples de Mme de Maintenon, cette instruction pratique était fort étendue et fort en honneur à Saint-Cyr. On y apprenait à coudre, à broder, à tricoter. On y confectionnait tout le linge de la maison, de l'infirmerie, de la chapelle, les robes et les vêtements des dames et des élèves, « mais point d'ouvrages exquis)), disait-elle ; et elle écrivait à une dame de Saint- Cyr : «J'ai tant filé aujourd'hui pour votre service, que je me suis fait mal à la main et que je ne peux plus écrire ». Elle voulait que les jeunes filles apprissent les soins du ménage et les détails de l'économie domestique. « Rendez les ménagères laborieuses, disait-elle, elles en seront plus propres à tous les partis qu'elles peuvent prendre. » Madame Campan, dont l'autorité est aussi très grande, écrivait : (( La couture du linge, la coupe des robes, tout ce qui en dépend doit être de même enseigné avec beaucoup de soin : plus on se rend la main habile à ces sortes d'ouvrages, plus on ajoute au plaisir
(1) M. Lavisse. Revue de Paris. 1er avril 1895.
que l'on trouve à les faire. Il faut diriger l'emploi de l'aiguille vers les choses les plus simples qui sont les plus utiles ».
Comme Mme de Maintenon, elle mettait les travaux utiles bien au-dessus de ce qu'elle appelle les travaux exquis. « Ces travaux exquis, écrivait-elle, broderies, tapisseries, crochet, filet, fleurs artificielles, etc., ne doivent venir qu'après les ouvrages utiles, comme pour servir de délassement. » Charlemagne faisait apprendre à ses filles les travaux manuels, « afin, disait-il qu'elles évitent l'oisiveté, et qu'elles aient un moyen de subvenir à leurs nécessités, si jamais elles éprouvaient une fortune adverse, puisque rien ne peut garantir contre les coups du sort ».
Combien de mères de familles moins illustres que le grand empereur croiraient déshonorer leurs filles si elles les élevaient comme les filles de Charlemagne !
« On doit, écrivait Fénelon, considérer, pour l'éducation d'une jeune fille, sa condition, les lieux où elle doit passer sa vie, et la profession qu'elle embrassera selon les apparences. Prenez garde qu'elle ne conçoive des espérances au-dessus de son bien et de sa condition. 11 n'y a guère de personnes à qui il n'en coûte cher pour avoir trop espéré ; ce qui aurait rendu heureux n'a plus rien que de dégoûtant, dès qu'on a envisagé un état plus haut. Si une fille doit vivre à la campagne, de bonne heure tournez son esprit aux occupations qu'elle y doit avoir, et ne l'y laissez point goûter les amusements de la ville ; montrez-lui les avantages d'une
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vie simple et active ; renfermez-la clans les bornes de sa condition et donnez-lui pour modèles les personnes qui y réussissent le mieux ; formez son esprit pour les choses qu'elle doit faire toute sa vie ; apprenez-lui l'économie d'une maison bourgeoise, les soins qu'il faut avoir pour les revenus de la campagne, ce qui regarde l'éducation des enfants, et enfin le détail des autres occupations d'affaires ou de commerce, dans lequel vous prévoyez qu'elle devra entrer, dès qu'elle sera mariée (1). »
Le simple bon sens et l'expérience nous offrent ici la plus irréfutable démonstration.
Voici une personne possédant une grande fortune, ayant un grand train de maison. Les domestiques plus nombreux que ne l'exige le service, passent une partie de leurs journées dans l'oisiveté ; ils ne sont ni surveillés, ni dirigés. Ils peuvent, soit par un déplorable gaspillage, soit par bien d'autres moyens encore, porter à leurs maîtres de très graves préjudices, car ils disposent à peu près de tout à leur gré. La moralité ne peut être maintenue dans un pareil milieu. Les dépenses se multiplient sans raisons. Les fournisseurs, les couturières, les taiileuses, ne sont pas payés régulièrement. Ils réclament rarement et avec timidité ; car ils craignent de perdre la clientèle. Ils doivent payer à échéance fixe des traites considérables, et eux-mêmes ne peuvent
(1) De l'éducation des filles, chap. XII.
obtenir d'être payés. Leur situation devient très diJ ficile, sinon absolument compromise. Je m'arrête ; je pourrais entrer dans d'autres détails. Cette femme donnera pour certaines œuvres des offrandes qu'elle ne peut refuser. Mais si elle faisait au bout de l'année le compte de ses offrandes et de ses aumônes, pour lesquelles elle trouve difficilement un peu d'argent, et qu'elle les mit en présence de ses revenus considérables, elle constaterait qu'elle a manqué aux lois de la charité aussi bien qu'à celles de la justice. Cette femme n'est en réalité ni une maîtresse de maison, ni une femme sérieuse, ni une chrétienne.
Supposez que cette femme ait reçu non seulement une brillante instruction spéculative, mais qu'elle ait été formée dès son jeune âge à l'ordre, à la bonne tenue d'une maison, aux travaux d'une ménagère, et qu'on lui ait appris à aimer ces devoirs, en lui faisant comprendre non seulement leur suprême importance, mais leur évidente nécessité, tout est transformé dans cette vie, dans cette maison, dans cette famille. La moralité et le travail sont imposés aux domestiques. Les dépenses de l'ostentation et du luxe sont écartées. Cette femme comprend que la vraie distinction est inséparable de la simplicité. Toutes les créances et toutes les factures sont payées régulièrement. Cette mère est entourée de la confiance et de l'affection de ses enfants, de la haute estime de tous. Elle pratique la justice, elle possède des ressources précieuses pour la charité, elle exerce sur bien des œuvres chrétiennes une puissante influence.
Voici, dans la classe moyenne, une jeune tille qui entre en ménage. Elle recevra de sa famille 2.000 ou 2,500 fr. de rente. Elle épouse un jeune homme dont le traitement s'élève à peu près au même chiffre. Pour diriger sa maison, surtout si Dieu lui envoie des enfants, il faudra à cette jeune femme beaucoup d'ordre, d'économie et un travail incessant. Elle paiera trois ou quatre cents francs une domestique qui ne sait absolument rien. Il faudra qu'elle dirige tout et qu'elle mette la main à tout dans son ménage, qu'elle couse et recouse le linge de la maison, qu'elle fasse, au moins en partie, les vêtements de ses plus jeunes enfants. A ces conditions, elle sera à ce foyer l'ange de la paix, le centre de toutes les atïections et la source du bonheur de tous. Mais si l'on a exalté les ambitions de cette jeune fille, si elle n'a pas les premières notions de tous ces humbles travaux, ou si elle les méprise, si. après avoir joué du piano, elle fait de la peinture sur porcelaine, si elle suit les cours publics, lit les romans nouveaux et les livres du jour, c'est la division, le désordre et la ruine qui s'installent avec elle dans cette maison.
La mauvaise tenue des ménages, due à l'inaction et à la paresse des femmes et des jeunes filles, est peut-être le plus redoutable fléau de la classe ouvrière.
Ce fléau a toujours existé dans une certaine mesure, mais il prend, depuis quelques années, des proportions lamenlables. Traversez les quartiers de nos villes habités par les ouvriers, ou les villages
qui entourent nos grandes usines, à toutes les heures de la journée, vous verrez des femmes et des jeunes filles groupées devant leur logement et dans l'oisiveté la plus complète. Pénétrez dans les logements des cités ouvrières ou des casernes, et rarement vous y trouverez l'ordre et la propreté. Presque toujours, au contraire, le désordre est lamentable : des objets de tout genre, du linge, des instruments de travail s'étalent partout ou s'entassent pêle-mêle dans tous les'coins du logis. Les vêtements de la mère de famille, ceux de son mari et de ses enfants sont en très mauvais état. La nourriture est mal préparée ou même elle ne l'est pas du tout. Le mari revient accablé par un travail qui a épuisé ses forces, les enfants commencent à grandir, tous ont besoin d'une nourriture saine et fortifiante. Mais, pour la mère de famille, la préparation de cette nourriture est trop longue et trop pénible. Elle a préparé la nourriture qui demandait le moins de temps et de soin, ou elle est allée l'acheter au restaurant voisin, dans de mauvaises conditions à tous égards.
Le mari voudrait emporter, pour le repas de midi qu'il prendra à l'usine, une nourriture au moins suffisante. Il l'a réclamée en vain et se décide à aller au cabaret. Quand il rentrera le soir à son logis, il le verra mal tenu ; la nourriture sera encore insuffisante et mal préparée, et, mécontent, irrité, il retournera au cabaret, y prendra l'habitude des boissons alcooliques et y dépensera'une grande part de sa paye de la semaine.
Que font donc ces femmes pendant la journée
entière, tandis que le mari travaille et gagne le pain de tous ? Elles se livrent à des conversations interminables, s'entretiennent de tous les bruits qui circulent ; elles boivent plusieurs fois par jour du café ou de l'eau-de vie et renoncent complètement à leur mission d'activité et de dévouement, à leur mission de ménagères et de mères de famille.
On me racontait, il y a peu de temps, qu'un membre de nos conférences de Saint-Vincent de Paul avait trouvé dans un des logements qu'il visite une mère de famille couverte de vêtements en haillons, entourée de trois ou quatre enfants à demi-nus. La charité de cet excellent chétien et de sa femme s'émut devant une pareille misère. Des étoffes furent achetées pour habiller la mère et les enfants. La dévouée chrétienne coupa elle-même ces étoffes pour en faire des robes et des vêtement-, et voulant donner à la mère une utile leçon, elle les lui envoya avec du fil et des aiguilles, l'engageant à faire elle-même le travail de couture. Quelques jours plus tard, le membre des conférences de Saint-Vincent de Paul visitait de nouveau cette famille : rien n'était changé, la mère avait refusé de faire le moindre travail et les étoffes étaient vendues !.. .
Cette oisiveté des femmes des ouvriers de nos usines et de nos fabriques a des attraits pour les jeunes filles de la campagne. Il en est qui trouvent très pénibles le travail des champs, le soin des troupeaux, et qui, a\ant épousé des jeunes gens de leurs villages, les engagent à se rendre dans les villes et dans les usines ; et il y {a là une cause de plus de l'émigration de nos campagnes.
Cette oisiveté a les plus déplorables conséquences. Ces épouses et ces mères de famille perdent toute leur influence sur leur mari et leurs enfants. La femme n'est plus le guide, le modèle, le soutien et la consolation de tous. Elle donne le mauvais exemple et gémit de son impuissance. Ses repro - et ses conseils sont méprisés ou repoussés avec colère ; le mari et les enfants se plaignent et leurs plaintes soulèvent des récriminations et des tempêtes. Tout est plus cher dans ce ménage si mal dirigé ; les dettes s'accumulent et préparent la ruine de la famille. Les enfants sont indociles, paresseux et révoltés ; l'autorité du père et de la mère disparaît avec l'estime et le respect. Les jeunes gens et les jeunes filles se trouvent mal à l'aise au louis et l'abandonnent le plus souvent possible. Quand ils gagnent un salaire, il ne l'apportent pas à la mère de famille pour subvenir aux dépenses communes, et ils marcheront dans les voies déplorables où les parents les précèdent. Il est évident que cette oisiveté des femmes et tous les désordres qui en sont les conséquences sont une source lamentable d'immoralité.
Cette oisiveté détruit encore les habitudes religieuses. Xous voyons les ouvriers, même ceux qui liassent pour indifférents ou hostiles, assister à la messe ou à quelque office religieux les jours de grande fête ; leurs femmes ne les suivent pas. Ces habitudes favorisent avec une déplorable puissance les deux autres fléaux que nous avons combattus : la profanation du dimanche et l'alcoolisme. Elles
introduisent dans la famille tous les désordres ei toutes les ruines.
On me citait, il va quelques jours, un exemple vraiment frappant. Dans une maison éloignée de 3 ou 4 kilomètres d'une grande usine où vont travailler bon nombre d'habitants qui délaissent les travaux de la campagne, vit une famille de quatre garçons et une fille. La mère est morte ; elle a légué à sa fille, qui a vingt ans, -• habitudes de négligence et de paresse. Le père et les trois fils aînés reçoivent une paye qui déj 800 fr. par mois. Le dernier ajoutera bientôt a ces re-sources. Cette famille a une maison, un jardin, quelques champs. Avec de l'ordre, de l'économie, la plus grande aisance et le bonheur seraient ici la part de tous. Mais le ménage est en désordre. la nourriture insuffisante ou mal préparée : le pèi e et les fils fréquentent le cabaret. Ils y perdent leur santé et leur argent ; au lieu de multiplier leurs épargnes, ils font des dettes. Un jour, l'alcoolisme produisant ses désastreux effets, ces ouvriers seront vieux avant l'âge et ils ne pourront continuer le travail qui était si bien rémunéré ; leur maison et leur petite propriété seront vendues. Ils deviendront de simples manœuveset mourront dans l'abjection et la misère.
A quoi peut servir à ces jeunes filles et à ces femmes d'ouvriers et de petits cultivateurs une instruction qui dépasse leur situation sociale, tandis qu'on ne leur donne ni le goût, ni la connaissance des travaux essentiels qui doivent remplir leur vie ? Qu'une jeune fille de cette condition
sache lire et écrire, tenir un petit compte, écrire une lettre que l'on puisse comprendre, voilà ce qui est vraiment utile. Mais ce qui est absolument nécessaire, c'est qu'elle sache diriger un ménage, faire la cuisine, coudre du linge, confectionner des vêtements ; c'est que son âme et son cœur soient élevés, qu'elle comprenne la nécessité du travail : c'est qu'elle soit une bonne chrétienne, une ménagère intelligente, et, s'il se peut, une mère parfaite.
Quelques uns penseront que je demande bien peu au point de vue de l'instruction spéculative. Je parle évidemment de l'ensemble des jeunes filles de cette condition, et c'est à quoi peut parvenir l'ensemble de ces jeunes filles en suivant les écoles jusqu'à l'âge de treize ans, si l'on tient compte du concours qu'elles doivent donner à leurs mères dans le ménage au sortir des classes, et aussi de l'instruction pratique que je réclame pour elles.
Je dis que l'instruction spéculative, dans cette mesure, est vraiment utile, mais que l'instruction pratique est vraiment nécessaire. En etïet. qui donc n'a pas connu, dans nos populations ouvrières et surtout dans nos campagnes, des mères de famille qui savaient à peine lire et qui, par leur activité, leurs vertus, leur dévouement, ont été des épouses et des mères parfaites, ont admirablement élevé leurs enfants, en ont fait des hommes de cœur, des chrétiens vaillants, et même des prêtres de haute valeur, et ont obtenu, avec l'éternelle reconnaissance de leur famille, la vénération de
tous ? Dans le discours que j'ai prononcé au 7 J Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques, j'ai demandé, aux applaudissements de l'assemblée, « qu'on enseigne tout d'abord aux jeunes tilles et aux femmes de nos ouvriers, les mathématiques de leur avoir et de leurs dépenses, la chimie de la cuisine et la géographie de leur intérieur ».
Non seulement les femmes des ouvriers de nos usines, des manœuvres et des très petits cultiva leurs de nos campagnes, mais des femmes de culti valeurs plus aisés, de fermiers dirigeant une exploitation importante, peut-être même de propriétaires jouissant d'une certaine fortune, ne savent pas sortir de l'éternelle routine, quand elles daignent s'occuper de la cuisine et préparer avec quelque soin leur nourriture. C'est toujours la même nourriture apprêtée de la même façon : en Lorraine, les pommes de terre et le lard, le lard et les pommes de terre, à l'exception des jours de noce, de première communion, etc.. où l'on cherche des cuisinières plus habiles et où l'on fait des dépenses qui dépassent toutes les limites. Combien de femmes, même d'ouvriers recevant une pave élevée, de contre-maîtres et de cultivateurs aisés, sont incapables <le préparer la nourriture, à la fois substantielle et légère, que les médecins ordonnent aux malades I Je pourrais citer telle personne riche et charitable qui, apprenant que sa voisine, femme d'un cultivateur clans l'aisance, était incapable de préparer à sonmari très malade une pareille nourriture, envoya elle-même, pendant plusieurs semaines, cette nour-
riture toute préparée. Mais quand elle partit, pour revenir à la ville ou faire un voyage, la femme du malade n'en savait pas plus que le premier jour. Elle n'avait même pas songé à interroger sa charitable voisine et elle reprit sa routine en donnant au malade de la soupe au lard.
Le Féminisme, qui a ses défenseurs et ses apôtres, même parmi les catholiques, est un des plus grands obstacles aux doctrines que nous venons d'exposer. Le féminisme, entendu dans son sens rigoureux, est la doctrine qui affirme que la femme doit être l'égale de l'homme, qu'elle doit recevoir la même instruction, avoir les mêmes droits et remplir les mêmes fonctions publiques. C'est encore une déplorable importation qui nous vient des Etats-Unis d'Amérique.
Le féminisme est condamné parla nature même de la femme, par sa constitution physique, par la mission que le Créateur lui a assignée, et qui n'est pas d'égaler l'homme ou de le supplanter ; mais, d'être pour l'homme, selon la parole même de Dieu, un aide « un auxiliaire semblable à lui : Adjutorium similesibi (1) ».
La doctrine de saint Paul est ici d'une clarté et d'une énergie qui s'imposent à tous : « Que les femmes, dit-il, soient soumises à leurs maris comme au Seigneur, parce que l'homme est la tête de la femme, comme Jésus-Christ est la tête de
l Gen., II, 18.
l'Eglise qui est son corps et dont il est aussi le Sauveur 1 1
Et encore : « Que la femme reste clans le silence et dans une soumission parfaite ; je ne permets pas à la femme d'enseigner ni de dominer son mari, mais qu'elle reste dans le silence (2
Le féminisme est opposé au simple bon sens, à toutes les traditions chrétiennes et aux traditions de tous les peuples ; il est opposé aux intérêts les plus élevés et les plus évidents de la famille, de nos sociétés et de notre pays.
Un des grands périls de notre temps est la rupture des liens de la famille, et un des bots les plus nécessaires de tous les hommes intelligents et dévoués aux intérêts sociaux, est de rétablir la vie de famille dans toutes les classes. Mais il est évident que le féminisme pousse la femme hors de son foyer. S'il triomphait, la mère ne serait plus le lien et le centre de la famille et la vie de famille deviendrait impossible.
Un des grands périls de notre temps, nous l'avons assez démontré, est dans la mauvaise tenue des ménages. Mais quand le féminisme régnera, il n'y aura pas plus de ménagères et de maîtresses de maison que de mères de famille.
• Un des grands périls de notre temps, et un péril qui devient de plus en plus redoutable, surtout dans les grandes villes et à Paris en particulier.
i Ephes., V. 22-23: Goloss., III. 18 : I Petr.. III. i I Tim., II, 11.
est l'impossibilité où se trouvent le père et la mère, occupés dans les ateliers, les magasins, etc., d'élever leurs enfants qui restent à tous égards complètement abandonnés. Il faudra un jour fonder d'immenses asiles pour recueillir et élever ces orphelins qui ont leur père et leur mère. Que sera-ce sous le règne du féminisme ?
Un des grands périls de notre temps est le courant qui entraîne les jeunes gens et les jeunes filles à sortir du milieu où la Providence les a placés, de leur classe sociale. Souvent il conduit les jeunes filles sur des chemins qui côtoient les abîmes. Que sera-ce quand le féminisme sera triomphant et que les carrières déjà si encombrées et aux portes desquelles attendent avec impatience des foules si nombreuses, seront envahies par le flot toujours croissant des brevetées, des bachelières et des doctoresses ?
Un des grands périls de notre pays est dans la marche fatale de la dépopulation qui compromet sa grandeur et sa puissance, ses colonies, son industrie et son commerce, qui le livrera un jour à la merci des peuples dont la population, les ressources et la force grandissent sans cesse.
Mais ceux qui ne voient pas que le féminisme développera, dans des proportions effroyables, le fléau de la dépopulation de la France, sont incapables de voir la lumière du jour (1).
I Je ne conteste pris que tout on maintenant l'autorité du mari, on pourrait utilement modifier sur plusieurs points
L'éducation pratique qui forme des maîtresses de maison, des ménagères et des mères de famille, est donc absolument et évidemment nécessaire. Cette instruction, il faut qu'elle soit donnée, et pour la donner, il faut des classes et des écoles ménagères, et il est donc nécessaire de former des maîtresses capables de diriger ces classes' et ces écoles.
Voici à ce sujet deux témoignages de haute valeur qui sont en même temps des démonstrations.
« L'éducation du pensionnat ne suffît pas ! Les jeunes filles en reviennent souvent n'ayant que des goûts de demoiselles, aspirant aux habitudes urbaiues. ne comprenant plus la raison d'être des opérations de la ferme et du ménage, les ayant même désapprises, et se trouvant incapables de donner des ordres au personnel domestique.
« L'éducation des jeunes filles doit être plus positive et moins exclusivement esthétique. Trop souvent tout est sacrifié au culte des arts, de la forme, de façon à développer encore les illusions de l'imagination qui prédestinent la femme à tant de déceptions et de souffrances. Le culte du vrai est sacrifié au culte du beau et surtout du beau sensible : ce qui contribue beaucoup à l'épanouissement de la coquetterie chez la femme, déjà trop portée par sa nature à la frivolité.
notre lf-'p-islation en augmentant le- droits de la femme. Je nie conteste pas que certaines fonctions, dans certaines administrations, pourraient encore être attribuées aux femmes. Mais, delà au féminisme que je combats, la distance est immense.
A cette légèreté d'esprit, à ces propensions innées de la jeune fille, il faut un contrepoids ; et il se trouve dans l'apprentissage de sa profession future et des devoirs qui lui seront imposés.
« Être épouse et mère, est-ce donc seulement commander un dîner, gouverner des domestiques, veiller au bien matériel et à la santé de tous ? Que dis-je ? est-ce seulement aimer, prier, consoler? Non ! c'est tout cela, mais c'est plus encore : c'est guider et élever, par conséquent, savoir...
« L'enseignement technique, utile à la jeune fille au point de tue moral, lui est nécessaire au point de vue physique. Combien de jeunes filles des pensionnats échapperaient à V anémie si, pendant la période critique de leur développement, elles relâchaient le travail du cerveau, sans cesse surexcité par l'étude, pour se livrer au travail musculaire, c'est-à-dire au développement des forces corporelles ? C'est ce que procurent les exercices pratiques des écoles ménagères (1). »
a La fermière, dit M. P. Joigneaux dans son excellent livre : Conseils à la jeune fermière, la fermière est l'âme de la maison : elle a besoin, elle aussi, de souplesse d'esprit, d'intelligence, d'activité, d'économie, d'esprit d'ordre, d'entente aux affaires, de tact dans le commandement et de toutes les connaissances spéciales qui forment une ménagère accomplie. Non seulement la laite
l M. Alphonse Prost, directeur général au ministère de l'Agriculture: L'éducation et les femmes selon la science.
rie, mais encore la basse-cour, la cuisine, le potager sont naturellement à sa charge. Pour nos garçons, il y a des écoles d'agriculture et aussi des maîtres qui vont au canton, à la commune, jusque chez eux, leur enseigner des choses utiles. Pour toi, fille de cultivateur, il n'y a ni école-, ni maîtres, comme il en faudrait. On dit proverbialement que les femmes font et défont les maisons; mais on n'enseigne pas à nos filles ce qu'elles devraient savoir pour les faire toujours et ne les défaire jamais; on ne leur apprend rien de ce qui passionne pour la vie des champs... On veut des cultivateurs qui pensent et qui raisonnent ; on ne sait leur préparer des compagnes dignes d'eux et capables de les seconder.
c Nous voudrions, pour nos filles, des écoles spéciales; quand les aurons-nous?
« La fonction propre de la femme est de diriger la maison, de dépenser et d'épargner à propos, de proportionner exactement la dépense au revenu (1). Il n'est personne ayant quelque expérience de la vie qui ne sache qu'une femme intelligente et soigneuse entretient à peu de frais l'aisance et la propreté dans la maison, tandis qu'une autre, avec des déboursés deux ou trois fois plus considérables,
1 II serait certainement utile d'apprendre aux jaunes filles dans les écoles primaires à tenir un compte de recettes et de dépenses pour leur ménage et un compte de petit commerce. M. .1. Gavrel, libraire-éditeur, place Saint-Marc, a Rouen, a publié des cahiers de comptes sous ce titre : La direction ménagère dans l'école primaire. — Cahier de comptabilité.
laisse tout à l'abandon et ne donne à ceux qui l'entourent ni l'agrément ni le confortable.
(( On se demande en vérité pourquoi nous employons tant d'argent et de peine à dresser les garçons pour le gain, quand nom dédaignons d'élever les filles pour l'art tout aussi difficile de la dépense et de l'épargne. C'est être aveugle que de calculer la dot d'une fille en écus, et de ne point la calculer en talents, en santé, en bonne humeur, en élévation d'esprit et de caractère (1). »
Les écoles ménagères sont nombreuses en Belgique. Sous l'influence du gouvernement qui les encourage, les protège et les subventionne, sous l'action d'hommes et de femmes d'un rare dévouement, elles se multiplient de plus en plus.
L'Amérique entre clans cette voie. On vient de créer à New-York une institution qui a pour but de développer dans la femme l'amour de la vie champêtre, non seulement en l'initiant aux sciences naturelles et agricoles, mais en lui apprenant aussi à tirer le plus grand parti possible de ses connaissances sur la direction d'une propriété ou d'une ferme. Les jeunes filles sont aussi exercées à préparer les mets simples et à bon marché dont se compose l'ordinaire de la campagne, ainsi que les plats de choix pour les jours de fête.
La Russie possède plusieurs écoles de ce genre :
(1) Jules Simon : L'école.
l'école pratique de Sosouslinskaja, l'école des ménagères et fermières fondée en 1889 à Ponemouner dans le gouvernement de Kouvno. l'école d'économie rurale de Préobragenskia. Madame la Comtesse Zamoïska a fondé à Zakopane (Galicie) une maison et une ferme-école modèle. Elle y reçoit les jeunes filles du meilleur monde, qui font les fonctions de maîtresses de maison, et d'autres jeunes filles d'une classe inférieure, qui remplissent les fonctions de servantes. L'établissement compte plus de cent cinquante élèves. Beaucoup de jeunes filles attendent pour y entrer que des places soient vacantes, et on se dispute les domestiques formées par cette œuvre.
En Belgique, quelques-unes de ces écoles sont annexées aux écoles ordinaires, d'autres sont établies à part. Des jeunes filles de quatorze à vingt ans, qui travaillent dans les ateliers, sont réunies un jour par semaine pendant quelques heures pour recevoir cet enseignement (1).
Dans certaines de ces écoles, on paie une rétribution, par exemple de 5 francs par mois, et on a remarqué que cette rétribution attache beaucoup plus les jeunes filles et les parents à cet enseignement et leur en fait mieux comprendre l'importance.
(1) A Tourcoing, par exemple, on reçoit dans une école ménagère plus de cent jeunes filles des fabriques, les lundi, mardi et mercredi, de sept à neuf heures du soir ; on leur apprend la cuisine, la couture, le repassage et la coupe des vêtements. Deux fois par an, on leur donne des récompenses.
Un certain nombre de mères de famille ont d'abord refusé d'envoyer leurs jeunes filles aux écoles ménagères ; elles étaient persuadées sans doute, mais bien à tort, qu'elles pouvaient mieux que personne former leurs enfants, ou bien elles craignaient de taire constater ainsi et leur incapacité et la mauvaise tenue de leur ménage. Les pères de famille se sont montrés beaucoup plus favorables, et bientôt les résultats ont eu raison de toutes les résistances.
Les écoles ménagères peuvent être aussi très utiles à la campagne. Combien de maisons de nos villages sont très mal tenues ! L'ordre et la propreté n'y régnent point. La nourriture est souvent préparée d'une façon peu économique et très imparfaite. Si ces maisons étaient mieux tenues, les cultivateurs, les fermiers, les ouvriers des champs resteraient plus volontiers chez eux et renonceraient plus facilement au cabaret.
Mais il est souverainement important que les écoles ménagères de la campagne se bornent à enseigner aux jeunes filles ce qu'il leur est nécessaire de savoir dans leur condition et dans le milieu où elles sont appelées à vivre. Elles doivent préparer des ménagères et des mères de famille pour la campagne et non point des servantes pour les villes ou des ouvrières pour les ateliers 1).
I In grand nombre d'habitants de la campagne vont, même à des distances considérables, travailler dans les villes, dans les usines, dans les mines. Quand on leur laisse leur
Pourquoi ne donnerait-on pas dans toutes nos écoles ces notions essentielles ? Pourquoi nos écoles libres, qui peuvent disposer de leur temps et de leur enseignement, ne prendraient-elles pas cette importante initiative ? Pourquoi tous nos ouvroirs, si nombreux, de jeunes filles ne deviendraient-ils pas, dans une certaine mesure, des écoles ménagères ?
Pourquoi ne donnerait-on pas aux jeunes filles de la campagne quelques notions d'agriculture en même temps que des notions de tenue de ménage ? Dans un rapport très important sur l'enseignement agricole, M. Antonin Guinand, président de la Commission supérieure de l'enseignement et vice-président de Y Union du Sud-Est des syndicats agricoles, cite à ce point de vue les ouvrages suivants : Les leçons d'agriculture et d'économie domestique, d'après le programme de l'Association bretonne ; — La ménagère agricole à l'usage des écoles primaires, par Barillot ; — La première année de ménage rural à l'usage des écoles de filles, par Raquet.
Il faut que ces écoles se multiplient en France. Il en existe une à Nancy, fondée par le Bureau de bienfaisance. Il en existe une à Toul. Elle porte le nom d'Ecole professionnelle ; elle est dirigée par les Sœurs de Saint-Charles et a été créée par les dons de ces religieuses et d'un généreux bienfaiteur. A
liberté un climanehe ou une partie du dimanche, ils cultivent leur jardin ou leur petit morceau de champ, parce que leurs femmes ne veulent pas les cultiver.
Dombasle, les leçons d'école ménagère sont données le jeudi à l'école municipale et à l'école libre (1).
Mais je veux attirer l'attention sur des écoles qui devraient servir de modèles et exciter le zèle «les congrégations religieuses et de tous ceux qui s'intéressent à l'avenir de notre pays, et d'abord sur 1 "école ménagère agricole de Virton (Belgique), dirigée par les religieuses de la Doctrine Chrétienne de Nancy.
« Le but de l'école est de donner aux jeunes filles une éducation chrétienne et de les former à la pratique du ménage. On leur enseigne, outre les branches d'instruction générale (religion, français, histoire et géographie, arithmétique et comptabilités des cours théoriques et pratiques de tout ce qui concerne le ménage : cuisine, boulangerie et pâtisserie, conserve des fruits et des légumes - couture, coupe et confection, raccommodage, remmaillage et tout travail à l'aiguille — laçage et repassage (2) du linge —
l Le Congrès des Associations et des Œuvres du diocèse de Nancy, de juillet 1897, a émisée vœu, dans la 4e Commis- -ion : h L'établissement d'Ecoles ménagères est de la plus haute importance dans les centres ouvriers ; les ouvroirs pourraient être, dans une certaine mesure, transformés eu ce genre d'école. Dans d'autres écoles de jeunes filles, cet enseignement pourrait être donné le jeudi. MM. les curé- el les maltresses de toutes les écoles sons priés d'insister souvent sur les devoirs des jeunes filles et des femmes à l'égard de leur famille et pour la bonne tenue du ménage : car l'oubli de ces devoirs est un des plus redoutables lléaux de la classe ouvrière. »
1 Aujourd'hui, très peu de fommos d'ouvriers et de petits cultivateurs -ont capables de faire le repassage le plus ordinaire -. elles sont obligées, pour les plus simples travaux de
hygiène de l'homme et de l'habitation — pharmacie domestique à l'usage de la ménagère — horticulture et pratique du jardinage — économie domestique — comptabilité. Et pour ce qui concerne plus particulièrement les tilles des cultivateurs, l'école a pour but de les initier outre ce qui précède) à tous les travaux de la ferme : notions d'agriculture et d'horticulture — zootechnie, hygiène des animaux et de /' 'é table — étude des plantes utiles et nuisibles — élevage et alimentation rationnelle des animaux de bassecour — laiterie, fabrication du beurre et des fromages — comptabilité agricole.
« L'école contribue ainsi au perfectionnement île l'économie ruraledans noire région. Elle portera les filles de cultivateurs à s'attachera la profession -de leurs parents, à aimer la vie des champs, la plus douce, la plus moralisatrice, la gardienne des mœurs traditionnelles de nos familles chrétiennes.
« Encouragées par un travail plus intelligent et plus rémunérateur, elles s'associeront aux travaux «de leurs parents : formées à l'esprit d'ordre, de propreté, d'observation, de prévoyance, familiarisées avec les notions d'économie domestique, de comptabilité, etc., elles rapporteront au sein de la famille le bon goût, la bonne tenue du ménage. Elles contribueront à faire aimer le foyer paternel en y faisant régner l'agrément et le confortable ;
■ce genre, de recourir à des repasseuses de profession qu'il faut payer, et tandis que les repasseuses accomplissent ces travaux, ces femmes d'ouvriers et de cultivateurs ne font rien dans leur maison.
elles apporteront un concours efficace à l'augmentation du patrimoine de la famille.
(( Faute d'une éducation professionnelle soignée, beaucoup de filles de cultivateurs prennent en dégoût la profession paternelle, désertent nos campagnes et, séduites par l'appât du luxe ou d'une vie en apparence moins laborieuse, elles aspirent à fixerleursortdanstouteautresituationquecellequi a vugrandirleurenfanceetl'aimprégnéedes bonnes traditions chrétiennes, héréditaires dans le foyer agricole. L'enseignement professionnel ne sera-t-i] pas un moyen efficace de combattre ce déclassement que les gens sensés déplorent ? Dans les villes, que de ménages malheureux qui, à la campagne, auraient trouvé une aisance rustique, il est vrai, mais rayonnante de joie, de bien-être et de bonheur !
u Pour l'ordre intérieur et le règlement général, l'école est dirigée par sept ou huit religieuses qui s'occupent de l'enseignement ménager, des branches d'instruction générale et de tous les travaux pratiques.
« Les études se terminent par un examen de sortie, devant un jury spécial composé des professeurs de l'école et présidé par un délégué du gouvernement. Le jury confère aux élèves qui le méritent, un certificat de capacité, avec les distinctions suivantes :
a) Certificat du 1er degré à celles qui obtiennent les 8/10 des points.
b) Certificat du 2e degré à celles qui obtiennent les 7/10 des points.
c) Certificat du 3- degré à celles qui obtiennent le- o 10 des points.
L'examen comporte 300 points pour la théorie et 300 pouf la pratique 1 1 .
Je veux citer encore une école ménagère établie dans le pensionnat des religieuses de Saint-Joseph à Eviandes-Bains (Haute-Savoie).
c La supérieure du couvent de Saint-Joseph a su tirer un parti infiniment heureux des ressources particulières qu'offre une ville d'eaux, en annexant à son pensionnat déjeunes filles un pavillon spécial, pour y recevoir des dames pensionnaires pendant la belle saison, et un ménage modèle tout le reste de l'année.
« Cette utilisation à double fin, d'un même local, diminuant les frais généraux de V école ménagère, permet à cette dernière œuvre de prospérer dans des conditions éminemment favorables que Ton ne rencontre pas souvent, mais qui peuvent cependant se représenter à une époque où la villégiature est si fort à la mode.
Le ménage modèle d'Evian est limité à douze pensionnaires, douze jeunes filles qui viennent y passer huit mois, d'octobre à juin, pour se former à toutes les connaissances que doit avoir une maitresse de maison. Tout à fait ipart clans leur home,
1 L école a été, en outre, le principe de la laiterie coopérative des cultivateurs luxembourgeois, laiterie Suint-Joseph, qui comprend 2.000 associés, et fabrique par jour plu- de 1.000 kilogrammes Je beurre. Elle possède elle-même une laiterie.
elles ont chacune leur chambre qu'elles doivent faire à fond tous les matins. Elles ont leur salle à manger, où chacune à son tour sert à table, nettoie l'argenterie, met le couvert et prépare le menu. Elles vont au marché avec la Sœur économe et apprennent à acheter; chacune d'elles a son jour spécial pour surveiller la lessive et repasser le linge. Un cours de pharmacie et de soins médicaux leur est fait sous la direction d'un docteur ; à ht pharmacie des sœurs de Saint-Joseph, elles apprennent à soigner les infirmes et les blessés. Voilà sept ans que l'œuvre marche, et rend des services. « Mon désir, nous dit la supérieure, est de l'étendre en créant une école ménagère pour la classe moyenne et ensuite pour la classe ouvrière. Mais il faut beaucoup de ressources que nous n'avons pas encore. »
« Notre maison, nous écrit encore la religieuse si intelligente et avisée qui a créé le ménage modèle, notre maison, placée près de la frontière, reçoit des élèves de pays fort divers: Suisse, Allemagne, Autriche, Italie. Depuis longtemps, je remarquais que ces jeunes filles, après leurs classes terminées, allaient compléter ailleurs, par des cours de ménage, de travail manuel, de repassage, leur éducation pratique. Je songeai à leur procurer ici. des cours plus complets qu'elles ne pouvaient les trouver en Suisse et en Allemagne (1). »
l Extrait de l'excellent ouvrage d<- M. le Comte Eugène
d'Oncieu delà Bathie: Manuel de l'Enseignement agricole. Le titre de Directoire de l'Enseignement agricole conviendrait mieux a ce livre que celui de Manuel.
A Luné ville, dans le pensionnat très bien dirigé
par les religieuses de Notre-Dame, de Saint Pierre Fourier, on donne aux élèves, avec la permission de leurs parents (car il est des parents assez aveugles pour ne pas donner cette permission ,des leçons de tenue de ménage et de cuisine. J'ai souvent félicité les maîtresses et les élèves ; je tiens à leur rendre publiquement témoignage 1 .
Je rends, à tous égards, le même témoignage à l'externat des religieuses Dominicaines de Nancy, où l'on réunit, le mardi, les anciennes élèves qui veulent prendre des leçons de couture et de cuisine. Les mêmes religieuses ont à Epernay. pour la cl ouvrière, une école ménagère très bien dirigée.
La direction, les règlements et le programme des écoles ménagères demandent une grrande attention. Ce que nous venons de dire du but des écoles établies dans différents pays fournit des indications utiles. Voici des renseignements succinct-. mais très importants sur la direction et le programme des écoles ménagères de Belgique, il faut distinguer les classes ménagères et les écoles ménagères. Celles-ci ont des cours réguliers et sont spécialement destinées aux jeunes filles qui sont
1 II ne s'agit pas évidemment, dans ces établissements, déformer d'habiles cuisinières, mais de donner des notions
utiles, à l'aide de Manuels dont un grand nombre très bien rédigés sont répandus dans les écoles ménagères de Suisse et de Belgique, et d'ajouter à ces notions des applications pratiques. Il ne biut donc pas se borner a confectionner de9 pâtisseries et des friandises. Pour la cuisine, comme pour la couture et pour la tenue des ménages, l'essentiel est ce qui est sérieux et pratique.
sorties des écoles ordinaires. Les classes sont données une ou deux fois par semaine, par exemple le jeudi.
« Il n'y a point de programme imposé; le gouvernement se borne au rôle de conseiller, laissant aux organisateurs la liberté d'adapter l'enseignement aux besoins et aux mœurs des populations, qui ne sont pas les mêmes, par exemple, dans les districts agricoles que dans les régions industrielles
« Le programme doit être simple et pratique ; il comprendra des cours théoriques et des exerc ces pratiques. Le gouvernement recommande d' inscrire :
(( 1° Comme cours théoriques :
Des leçons d'hygiène domestique ;
Des notions d'économie domestique ;
Des notions de comptabilité ménagère ;
L'explication du mode de lessivage ;
L'explication du mode de repassage ;
L'explication du mode de nettoyage ;
La valeur nutritive des aliments et les notions de cuisine.
l Comme exercices pratiques :
L'entretien de la maison et des meubles ;
Le lavage du linge et des bas, le nettoyage des vêtements ;
Le repassage;
La cuisine ;
La coupe et la confection des vêtements simples;
Le raccommodage et l'entretien du linge et des vêlements ;
(A la campagne) : les travaux du jardin potager et les soins de la basse cour. »
u Nos écoles ménagères doivent reproduire, autant que possible, le type exact d'un ménage ouvrier bien ordonné, afin que les jeunes filles y travaillent dans des conditions analogues à celles que présente leur propre intérieur. Une organisation trop parfaite, trop complète et trop confortable de l'école ménagère, paralyserait leur initiative, et créerait chez elles des besoins et des goûts qui ne s'accordent pas avec leur condition. L'école ménagère doit leur apprendre à tirer parti de ce qu'elles peuvent avoir chez elles, à se trouver heureuses dans leur milieu.
« En 1883, il n'y avait en Belgique que 2 institutions ménagères, comptant ensemble 90 élèves. Au 31 décembre 1898, il y avait 243 écoles et clas ménagères fréquentées par plus de 9,000 élèves... Le ministère de l'industrie (direction de l'enseignement professionnel) étudie en ce moment l'organisation d'écoles ménagères ambulantes, qui se transporteront dans les diverses régions du pays, en vue d'y donner des cours temporaires, de faire constater les avantages de cet enseignement et de provoquer la création de nouvelles écoles. De son côté, le ministère de l'intérieur et de l'instruction publique (administration de l'enseignement primaire) examine la possibilité d'annexer partout des classes ménagères aux écoles primaires, afin que tous les élèves des classes supérieures soient
suffisamment exercées aux travaux du ménagé à la fin de leurs études primaires (1). »
J'ai sous les yeux un bon nombre de règlements des écoles ménagères de France et de Belgique. Je crois devoir insérer ici le règlement des écoles mé nagères dirigées par les Sœurs de Notre-Dame de Namur (2).
Ce règlement, très intéressant en lui-même, me parait donner une idée très complète du but et de l'organisation de ces écoles.
RÈGLEMENT DES ÉCOLES MÉNAGÈRES DIRIGÉES PAR LES SOEURS DE NOTRE-DAME DE NAMUR. — RÈGLE- MENT APPROUVÉ PAR LE GOUVERNEMENT.
Distribution du temps.
9 heures. — Théorie, c'est-à-dire explication des recettes des plats à faire, calcul des prix afin de pouvoir composer un repas sain et copieux dont le prix ne doit pas dépasser 0 fr. 2o par tète. Dans
(Ii L'enseignement professionnel féminin en Belgique. Rapport présenté au Congres international féminin de Londres par Madame .Maria du Caju.
(2 J'ai entre les mains un ouvrage intitulé : De l'Ecoli ménagère, cours donné à l'Ecole ménagère de Verviers, pai L. Mathieu, institutrice communale. Verriers, imprimerie Ch. Vinche.
Cet ouvrage est un cours très complet, beaucoup trop complet même pour les écoles ménagères ordinaires; mais toutes les directrices d'écoles ménagères pourraient y trouver des renseignements utiles. Il pourrait servir aussi aux directrices des pensionnats et des externats pour donner ces notions nécessaires aux jeunes lilles de toutes les conditions.
certaines localités où la vie est plus chère, le prix du repas peut être de 0 fr. 20 par personne.
9 heures 50. — Marché et achat des provisions pour la préparation des mets. Les achats sont laits par les élèves dans divers magasins de la ville. On a, dans les écoles, diverses provisions ainsi que peut en avoir un ménage d'ouvriers: pommes de terre, carottes, huile, beurre, graisse, etc. Les prix pour ces différentes choses sont calcules d'après le nombre. Il y a aussi quelques provisions pharmaceutiques. On apprend aux élèves à en faire usage et à donner les soins qui incombent à la mère de famille. Pendant qu'une partie des élèves fait les achats, les autres préparent et nettoient les légumes.
10 heures 1/4. — Cuisson. Pendant ce temps, copie des recettes qui sont écrites au tableau. Les élèves ont ainsi à la fin de l'année un cahier coin plet de recettes de cuisine qui peuvent leur être utiles. Le prix de chaque chose, la durée de la cuisson sont notés sur le tableau. Pendant ce temps, préparation du lavage et du repassage, qui se font l'après-midi.
Le samedi, nettoyage à fond.
11 heures 1/4. — Préparation de la table.
11 heures 25. — Consommation des aliments. 11 heures 45. — Lavage de la vaisselle et mise en ordre de la cuisine.
Midi. — Sortie.
1 heure 1/2. — Théorie. Le lundi, hygiène ; le mardi, économie domestique.
2 heures 1/4. — Lavage ou repassage du linge
jusqu'à 3 heures. Mercredi, jeudi et vendredi, le lavage ou le repassage commencent à 1 heure 1/2. élèves peuvent apporter leur linge personnel à laver et à raccommoder.
3 heures. — Raccommodage des bas et du linge, divers ouvrages à l'aiguille indispensables à toute ménagère.
4 heures. — Sortie.
Les cours de cette école ménagère sont suivis par 40 élèves : S viennent chaque jour, et il se fait ainsi un roulement de façon que les élèves ne reviennent aux mêmes jours que toutes les six semaines. Les élèves continuent à suivre leurs classes. On ne les admet qu'après la première communion. En général, elles y restent deux ans.
Distribution des emplois.
Nota. — Les numéros se tirent chaque jour à l'arrivée des élèves.
Les numéros 1, 2 et 3 vont faire les achats.
et 6 nettoient les légumes et mettent les mets au feu
7 procure l'eau et passe le potage.
(En Belgique, toutes les soupes sont passées au tamis et servies en purée.)
8 prépare le combustible et soigne le feu.
Serr ire de la table.
1 prépare la table.
- sert le pain.
3 cherche et verse l'eau ou la bière.
4 sert la soupe.
5 coupe et sert la viande.
6 sert les légumes.
7 et 8 desservent.
Vaisselle.
1 et 2 lavent la vaisselle.
3 rince.
4 et 5 essuient.
6 remet tout en place.
7 balaye la cuisine.
8 y passe le torchon.
La femme d'un esprit supérieur et d'un jugement si droit et si pratique que j'ai déjà citée, m'écrivait encore :
(( L'école ménagère rurale présente de bien autres difficultés que l'école urbaine qui répond à des besoins à peu près partout les mêmes, tandis que, entre province et province, entre village et village, tout diffère, les usages comme les besoins, le but à atteindre et les moyens d'y arriver ; il faut, par suite, infiniment plus de variété dans un enseigne ment qui doit répondre à des nécessités variée-. bien plus de souplesse et d'intelligence dans les maîtresses.
« La ménagère rurale manie peu ou point d'argent, et les ressources dont elle a besoin, il faut qu'elle sache non seulement les employer, mais souvent les créer. Il faut qu'elle sache tirer parti de tout.
u II faut qu'elle connaisse et pratique les petites industries rurales qui augmentent l'aisance du ménage.
« Apprendre la cuisine, c'est là la grande difficulté. Pour qui feront-elles la cuisine ? pas pour elles-mêmes, car je ne pense pas que nous voulions les nourrir ; pas davantage pour le pensionnat adjoint, car elles n'accepteraient guère d'être filles de cuisine.
a Les parents consentiraient-ils à payer la très modeste rétribution qui suffirait à procurer, une fois la semaine, le dîner de midi ?
« Toute autre affaire cessante, ce serait un branlebas général... Si l'école était nombreuse, il pourrait y avoir plusieurs tables et plusieurs menus, d'où émulation et concurrence.
« Les plus jeunes, occupées à peler les pommes de terre et à en réunir les pelures que les laitières ne dédaignent pas. les plus grandes au fourneau, les moyennes à l'évier, et surtout que le soir, tout soit en ordre, le plancher balayé, les tables cirées, les cuivres brillants, la vaisselle comptée et rangée ; tout dépend ici de l'entrain de la maîtresse : elle peut faire de cette journée la plus amusante des récréations et le plus utile des enseignements.
u Une fois par semaine (ou plus ou moins) les jeunes filles seraient invitées à venir passer la journée à l'école : déjeuner, dîner et souper (dans les longs jours) ; elles y apporteraient chacune quelque provision, ce qu'elles auraient mangé chez elles, — on demanderait, si possible, un peu de variétémais n'eussent-elles toutes apporté que des pommes de terre, on en prendrait son parti, il y a tant de manières de les accommoder ! Tous les apports se mettraient en commun.
(( Et maintenant qu'en faire ? C'est là que s'exerceront les talents de la maîtresse et l'ingéniosité des élevés : en tout cas et toujours, propreté extrême dans la préparation, soins minutieux dans la cuisson et le service, ordre parfait clans le nettoyage des ustensiles.
« Dans certains jours, on pourra ajouter à ce fond sérieux l'art de la pâtisserie.
« En aucun cas, les réunions ne pourront avoir lieu le dimanche ; le dimanche est un jour de joie et de fête, essentiellement familial. Le dimanche, sauf le temps des offices et des promenades en commun, les femmes doivent rester à la maison, et. suivant leurs moyens, préparer à leur mari le meilleur diner possible.
<< Mais ce qu'il faut enseigner surtout à ces future- mères de famille, c'est à compter, je ne dis pas à chiffrer, mais à se rendre compte. Se rendre compte : les gens du peuple ne le savent guère. Il y a toujours eu des ménagères fort économes par goût, par intérêt, mais combien savaient et savent diriger leurs économies et les faire avec intelligence ? C'est ce qu'il faut tâcher d'apprendre aux jeunes filles ; il faut, par exemple, leur apprendre comment et pourquoi les provisions sont tantôt utiles, tantôt nuisibles et quand il faut acheter en gros ou en détail et quel emploi sage et économique il faut faire de chaque chose. »
Je ne crains pas. dans les réunions d'ouvriers et d'ouvrières auxquels j'adresse la parole, dans les usines et les ateliers où ils se groupent autour de
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moi. et même dans les églises, d'insister sur les travaux du ménage, d'entrer dans certains détails et de recommander aux femmes de faire à leurs maris et à leurs enfants de la bonne soupe. Rien n'est au-dessous de la sollicitude d'un évèque, dans les intérêts matériels et moraux des populations confiées à ses soins, et surtout dans les intérêts des ouvriers et des pauvres.
L'ouvrier qui part le matin de très bonne heure, après avoir mangé à la hâte un morceau de pain, pour les travaux si pénibles des usines ou des mines, emporte avec lui. pour le repas de midi, une nourriture froide et souvent mal préparée et insuffisante. Le soir venu, accablé de fatigue, il a besoin de réparer ses forces ; il lui faut, non pas, la seule nourriture qu'il trouve chez lui, un peu de lard, un peu de viande froide achetée chez le charcutier voisin, mais une nourriture chaude et fortifiante et d'abord une bonne soupe. C'est en vain qu'il réclame. Préparer une bonne soupe exige de l'activité, de lattention, des elïorts, et tout cela est au-dessus de la paresse de la mère de famille.
Les enfants, qui partent pour l'école avec un morceau de pain trempé dans de l'eau-de-vie achetée au prix de 0 fr. 60 le litre n'auront, eux aussi, à midi et le soir, qu'une nourriture froide et toujours la même.
Un certain nombre de mères de famille donnent à leur mari et à leurs enfants assez souvent de la soupe et du café, mais cette soupe et ce café, faits dans quelles conditions ! sont achetés à des prix exorbitants au mauvais cabaret voisin.
Un prêtre qui est maire de sa commune et qui donne à ses administrés d'excellents conseils très pratiques, publiait dernièrement dans YEclaireur- Instructeur, offert gratuitement aux habitants de fa commune des Mortiers, l'article suivant qui. sous une forme originale, exprime des vérités très utiles (1).
« Sans doute, il est au monde d'autres jouissances que celle de manger de la bonne soupe.
a Mais avouez que si la bonne soupe ne suffit pas à assurer le bonheur de la vie, elle y contribue cependant pour une large part.
(( Vous connaissez le proverbe : « Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es ».
« Je crois qu'on pourrait dire avec tout autant de raison : Dis-moi quelle soupe tu manges, je te dirai quelle femme tu as.
(( Tu manges de la bonne soupe ? Tu as une bonne femme.
u Tu manges de la mauvaise soupe? — Ali î mon pauvre ami, quelle mauvaise femme tu dois avoir !
a Eh oui ! la bonne femme fait delà bonne soupe, et la mauvaise femme fait de la mauvaise soupe, tout comme le bon ouvrier fait du bon ouvrage, et le mauvais ouvrier fait du mauvais ouvrage.
a J'ajoute : la bonne soupe fait le bon mena-" : la mauvaise soupe fait le mauvais ménage. Et cela se comprend tout seul.
(1) Mgr Lesur.
« C'est le rôle et le devoir de la femme d'employer le mieux possible, dans l'intérêt de la famille, le salaire du mari, le fruit de son travail, de sa sueur, et c'est aussi le devoir d,e la femme d'aimer son mari et de chercher toutes les occasions de lui faire plaisir.
« Eh bien, elle trouvera tous les jours une occasion de lui faire plaisir; c'est de lui donner de la bonne soupe, qui soutienne ses forces et chatouille agréablement le palais.
(( Donc, la femme qui fait de la bonne soupe est une femme qui fait bien son devoir: c'est une bonne femme.
« Et d'autre part, le mari qui mange de la bonne soupe, est généralement, sauf de rares exceptions, un bon mari : d'abord parce qu'il a le bon esprit de choisir une bonne femme, ce qui indique qu'il n'est pas bête, ensuite parce que la bonne soupe qu'il mange tous les jours lui conserve un bon estomac, ce qui n'est pas sans influence sur le bon caractère ; et surtout parce que, comme sa femme remplit bien ses devoirs et cherche à lui faire plaisir, à lui rendre agréable le séjour de la maison et le repas en famille, il est moins tenté qu'un autred'aller ailleurs pour se payer de l'absinthe, de la charcuterie... et le reste.
« Plaisanterie à part, il est évident que la bonnesoupe et, d'une façon générale, la bonne tenue de la maison, contribuent puissamment à la paix du ménag3 et par conséquent au bonheur de la famille.
(( Si bien qu'on peut dire aux parents : Aimez-
vous bien votre fille ? Voulez-vous qu'elle soit heureuse en ménage? Eh bien ! apprenez-lui à l'aire la bonne soupe! Apprenez-lui de bonne heure à faire le ménage, à avoir de l'ordre, à bien ranger la maison, à bien raccommoder les vêtements et à bien entretenir le linge, de façon que, plus tard, elle sache employer utilement le salaire de son mari à lui faire un intérieur confortable où il se plaise, au milieu de sa femme et de ses enfants.
« Ce n'est pas si facile qu'on pourrait le croire de faire une bonne ménagère.
« Le métier de ménagère, c'est comme tous les métiers : il faut l'apprendre pour le bien faire.
« Parbleu! tout le monde est capable de foire une soupe quelconque: avec un feu, de l'eau et quelques légumes, il y a toujours moyen de se mettre quelque chose sous la dent et de ne pas mourir de faim. Mais quelle différence entre la soupe parfumée faite par une bonne ménagère et l'horrible brouet improvisé au dernier moment par les femmes négligentes, sans courage et sans savoirfaire !
a Ah ! si toutes les ménagères savaient faire de la bonne soupe, croyez-moi, il y aurait plus d'économie et on se porterait mieux.
a La bonne soupe ! mais vous le voyez, c'est un instrument de moralisation. »
La soupe ne suffit pas. Dans les écoles ménagères belges, on apprend à faire une cuisine très économique. M. Rambaut, inspecteur général des écoles techniques en Belgique, résumant les résultats obtenus par une expérience de cinq années dans
les écoles ménagères, disait: « Pour la cuisine, on se bornera à la préparation de plats à bon marché, en restant dans les limites qu'autorise le modeste budget d'un ouvrier ou d'un artisan. Toujours on veillera à ce que la matière première soit convenablement et économiquement utilisée. Le maximum des dépenses qu'un repas composé d'un potage, d'un légume, d'un morceau de viande, poisson ou ragoût peut atteindre, est de 0 fr. 2o par élève, ce qui porte le prix du repas total pour six personnes à 1 fr. 50.
« On me demande ce qu'on fait de la cuisine préparée comme démonstration et apprentissage, et s'il n'y aurait pas lieu de joindre à ces écoles ménagères des fourneaux économiques qui utiliseraient les aliments ainsi préparés. Celles qui feraient la cuisine pour des fourneaux économiques arriveraient à perdre ce qu'on veut précisément leur inculquer : le sentiment et la mesure du budget et des repas familiaux calculés sur le type de six personnes. Les élèves, par groupes de six, consomment le menu qu'elles ont fait (1).
a Oh ! je vois beaucoup de sourires parmi les auditeurs qui me font l'honneur de m'écouter, et d'aucuns s'imaginent, j'en suis certain, qu'il est
1 Je comprends que les écoles ménagères ne doivent pas être transformées en fourneaux économiques ; mais pourquoi, dans une ville où les jeunes ouvrières sans famille sont oblide manger au restaurant, une école ménagère ne leur offrirait-elle pas, à très bon marché, une nourriture saine et des conditions de sécurité a tous égards?
impossible d'avoir, pour ce prix de 1 fr. 50, un repas convenable ou substantiel. Je suis heureux de pouvoir les détromper, car j'ai ici devant moi des milliers de menus qui ont été exécutés et qui attestent la vérité de ce que j'avance. Evidemment, et c'est là une science de la ménagère, il faut acheter des légumes de saison et ne pas prendre les morceaux de viande de premier choix ; mais au point de vue de l'alimentation et des principes nutritifs qu'ils contiennent, on peut trouver dans des morceaux de second choix des mets tout aussi substantiels et beaucoup moins coûteux.
(( Malgré cela, la somme de 1 fr. 50 pourra paraître encore exagérée pour le prix d'un repas, surtout lorsqu'il s'agira d'installer ces écoles à la campagne, où souvent le gain de l'ouvrier ne dépasse pas 2 fr. 50 ou 3 fr. Dans ces circonstances, il faut faire préparer les menus suivant les salaires locaux. Il y a un moyen fort simple de le savoir: c'est, aussitôt que l'élève est un peu familiarisée avec le régime de l'école, de lui faire dresser par elle-même le budget d'un modeste ménage ; c'est un moyen à peu près certain de savoir comment vit et se nourrit la population ouvrière d'une localité. L'institutrice s'en inspirera pour améliorer et souvent même modifier le régime alimentaire d'une famille ou même d'une localité tout entière 1). »
(1) Conférence faite le 6 juin 1896 à la Société d'Economie sociale, par M. Rambaut, inspecteur général des écoles techniques en Belgique, sur Les Ecoles ménagères en Belgique;
Si je ne me trompe, la démonstration que je viens d'établir a la clarté de l'évidence. Mais pour réaliser cette réforme de l'instruction et de l'éducation des filles, pour les préparer à la vie pratique, en faire des ménagères, des maîtresses de maison, des mères de famille intelligentes, laborieuses et dévouées, il faut que notre pays entre enfin et avec toute son ardeur, dans la voie où d'autres pays l'ont précédé. Cette réforme écartera non seulement de la classe ouvrière, mais de toutes les classes sociales, un des plus redoutables périls qui nous menacent, et contribuera à résoudre quelques-uns des plus grands problèmes de notre temps.
Je m'adresse aux congrégations religieuses qui ont pour but l'enseignement et l'éducation des jeunes filles et qui donnent des preuves si éclatantes de leur intelligence et de leur dévouement. Je les supplie de fonder des écoles ménagères, ou du moins de faire des classes ménagères, une ou deux fois par semaine. Je les supplie de bien comprendre que. en dehors de cette réforme nécessaire de l'enseignement, tous leurs efforts pour la classe ouvrière n'aboutiront à aucun résultat sé-
résultats de cinq années d'expériences. — On s'étonne de ces chiffres de 0 fr. 2'.\ par tête ou de 1 fr. 50 pour six : mais le père de cette famille qui gagne i fr. et même i fr. 50 par j >ur ne peut consacrer cette somme de 1 fr. 50 à chacun des deox principaux repas, car que lui resterait-il pour le logement., les vêtements; etc.. ?
rieux ; que la mauvaise tenue des ménages, les désordres de tout genre, les progrés de l'alcoolisme, les désastres et les ruines qui en sont les conséquences fatales, ne pourront que se multiplier. J'adresse la même prière aux maîtresses des écoles libres et municipales ; elles aussi sont intelligentes et dévouées. Les maîtresses des écoles libres peuvent à leur gré changer les heures des classes, et consacrer plus de temps à cette instruction pratique. Le mouvement de l'opinion publique, qu'il faut absolument créer dans ce sens, obtiendra cette liberté aux maîtresses des écoles municipales.
Mais il importe de ne pas oublier que la direction des écoles ménagères offre des difficultés, qu'elle exige une instruction, une formation spéciales et un grand sens pratique. Il faut donc que les congrégations religieuses et les écoles normales préparent les maîtresses de ces écoles.
Je m'adresse à tous les hommes influents, aux grands industriels, à toutes les femmes charitables qui, par leur fortune et leur situation, ont une influence sur la direction des classes ouvrières et dans toutes les œuvres de charité. Je leur demande de travailler à réaliser cette indispensable réforme. l)éjà quelques-uns des grands industriels de cette région ont fondé, ou veulent fonder des écoles ménagères. Que leur exemple soit suivi, et que le terrible fléau de la mauvaise tenue des ménages recule enfin devant les efforts réunis de tous ceux qui ont à cœur l'avenir des classes ouvrières et le salut de nos sociétés!
Un grand et puissant moyen de combattre ce fléau est d'établir des associations de mères de famille, de mères chrétiennes dans les classes populaires, et aussi des associations de jeunes filles. Ces associations touchent le cœur des mères. Des exhortations et des conseils très pratiques leur sont donnés. Elles s'unissent volontiers afin de prier avec plus de ferveur et de puissance pour leurs entants. On peut encore ajouter à ces avantages spirituels et moraux les avantages de la mutualité.
Ces réunions leur font mieux connaître et mieux apprécier leurs devoirs, les mérites et la grandeur de leur mission. Elles reviennent plus fortes, plus patientes, plus douces et plus dévouées au foyer de la famille. Elles reprennent avec un courage renouvelé leur tache souvent si douloureuse.
Les patrons doivent user de toute leur influence pour combattre ce troisième fléau. Leurs femmes et leurs filles doivent former et diriger des comités destinés à fonder ou à développer les écoles ménagères, les associations de mères chrétiennes, de mères de famille, des patronages de jeunes ouvrières. Les visites que font quelques-unes d'entre elles aux ouvriers, aux femmes et aux enfants malades, les témoignages de leur affection et de leur dévouement peuvent avoir une admirable puissance. Quelle magnifique mission à accomplir ! Quels résultats heureux elle a obtenus partout où elle a été entreprise ! Pourquoi n'est-elle pas accomplie par tous les patrons et par leur famille?
Le clergé a ici encore de grands devoirs à rem-
plir. C'est à lui surtout qu'il appartient d'enseigner et de rappeler aux femmes et aux jeunes filles des ouvriers leurs devoirs essentiels, d'établir ces associations qui maintiennent les pratiques de la foi et de la vie chrétienne et qui contribuent à rétablir la vie de famille. C'est au clergé qu'il appartient de fonder, avec le concours des chrétiens généreux et des congrégations religieuses enseignantes, des écoles ménagères. Un grand nombre de prêtres qui consacrent leur zèle et leur ministère aux classes ouvrières sont convaincus que ce troisième fléau est plus redoutable encore que les autres et s'efforcent de le combattre.
Mais on dira : Les femmes ne sont pas absorbées pendant la journée entière par les soins de leur ménage ; pendant que le mari est à l'usine, que les enfants sont à l'asile ou à la salle d'école, que fera la mère de famille après avoir mis en ordre son petit logement et donné à la préparation de la nourriture, au soin du linge et des vêtements, le temps qu'ils réclament ? D'autre part, le travail des femmes hors de chez elles est une source de désordre, il est la négation des devoirs de la mère de famille. Ce travail ajoute, sans doute, une ressource au salaire,, souvent bien restreint, du père et du mari, mais, dans certaines régions, ce travail est préféré à celui des hommes, il tend à le remplacer peu à peu, de telle sorte que les hommes sont menacés de rester inoccupés et, par conséquent, sans salaire. Je ne puis songer à traiter, en ce moment, de si graves problèmes, mais je tiens à dire que la solution la plus heureuse à tous égards et la
plus complète serait de donner aux femmes et surtout aux femmes mariées, un travail qu'elles accompliraient à domicile, qui leur permettrait d'être. fidèles aux soins de leur ménage et qui serait sufïîsamment rémunérateur pour ajouter aux ressources de la famille (1).
M. Gladstone a dit que celui qui trouverait le moyen de retenir les femmes au foyer domestique en leur procurant une occupation lucrative serait un des plus grands bienfaiteurs de l'humanité. La solution de ce problème est-elle impossible ? Il est des régions de la France où dans les villes, les bourgs et les villages, les femmes et les jeunes filles s'occupent, en dehors du temps consacré aux soins du ménage, à coudre des gants, à filer la soie, etc. Dans certaines parties de la Lorraine, la confection des broderies et des dentelles, quoique beaucoup moins importante et moins rétribuée qu'autrefois, fournit encore quelques ressources. Dans ces conditions et sans travailler toute la journée, ces travaux peuvent donner 0 fr. GO, 0 fr. 80 ou 1 franc de gain par jour. Mais les grands magasins imposent, pour la couture du linge, pour certaines broderies, de telles conditions qu'une femme et une jeune fille habiles et actives et travaillant toute la journée, arrivent à peine à gagner 0 fr. 30
l l'Office central des Œuvres de bienfaisance, fondé par M. L. Lefébure, compte, parmi les œuvres qu'il a créées el
qu'il soutient, l'Œuvre du travail à domicile pour les mère* de famille, qui mérite tous les encouragements et tous les concours, et qu'il faudrait établir dans nos centres ouvriers.
<ou 0 fr. 40, et encore elles doivent fournir le fil. N'y a-t-il pas là une situation profondément regrettable qu'il faudrait modifier par des moyens prompts >et efficaces (1.) ?
Les femmes des patrons de nos usines, d'autres femmes charitables et dévouées, les associations des dames de charité et des mères chrétiennes de la classe élevée ne pourraient-elles pas s'entendre pour procurer du travail aux femmes des ouvriers ? J\Te pourraient-elles pas, comme cela s'est fait à Mulhouse, traiter avec les fabriques de tuile et de tissage, et, après avoir elles-mêmes découpé les pièces pour en faire du linge et des vêtements, confier aux femmes des ouvriers le travail de couture qu'elles surveilleraient et qu'elles dirigeraient, et enfin trouver des maisons de commerce qui accepteraient de mettre en vente ce linge et ces vêtements? (2).
Je m'étonne que cette question du travail des femmes à domicile n'ait pas attiré d'une façon toute spéciale l'attention des hommes et des congrès qui s'occupent des questions ouvrières. Il faut le dire encore : réformer la vie de l'ouvrier, apprendre -à la femme à se consacrer aux soins du ménage, arracher l'ouvrier au cabaret, l'habituer à l'épargne, et avant tout rétablir la vie de famille en la
(1) L'expérience démontre que le travail de la broderie et -des objets de luxe inspire le goût du luxe et détermine les femmes et les jeunes filles qui s'y adonnent à abandonner les .travaux des champs et du ménage.
2 Une oeuvre de ce genre vient d'être fondée à Nancy.
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rendant chrétienne, voilà le premier, le plus grand et le plus puissant remède contre les maux de la classe ouvrière.
J'invoque en terminant la haute, magnifique et divine leçon que l'Esprit Saint donne aux femmes de toutes les conditions sociales, dans ce portrait de la femme forte :
« Qui trouvera la femme forte ? elle est plus précieuse que tous les trésors apportés des extrémités du monde.
(( Le cœur de son époux met en elle sa confiance ; et il ne manquera pas de ressources.
(( Elle lui rendra le bien et non le mal tous les jours de sa vie.
« Elle a cherché la laine et le lin, et elle a travaillé de ses mains sages et industrieuses.
« Elle est comme le vaisseau du négociant, qui apporte son pain de loin.
« Elle s'est levée pendant la nuit et elle a distribué leur part de nourriture à ses serviteurs et à ses servantes.
« Elle a considéré un champ et elle l'a acheté ; elle a planté une vigne du fruit de ses mains.
(( Elle a ceint ses reins de force et elle a affermi son bras.
« Elle en a fait l'expérience et elle a vu que son travail est bien. Sa lampe ne s'éteindra pas pendant la nuit.
«Elle a mis sa main à des choses fortes et grandes, et ses doigts ont tenu le fuseau.
(( Elle a ouvert sa main à l'indigent ; elle a étendu ses bras vers le pauvre.
<( Elle ne craindra pas pour sa maison le froid ou la neige, parce que tous ses serviteurs ont un double vêtement.
a Elle a fait de riches tapisseries, et elle est revêtue de pourpre et de lin.
« Son mari sera illustre dans les assemblées. quand il sera assis au milieu des sénateurs de la terre.
u Elle a fait des étoffes très fines et elle les a vendues ; elle a cédé une ceinture au marchand.
u Elle est revêtue de force et de beauté et elle aura de la joie dans ses derniers jours.
(( Elle a ouvert sa bouche à la sagesse et la loi de clémence est sur ses lèvres.
a Elle a considéré les sentiers de sa maison et n'a point mangé son pain dans l'oisiveté.
(( Ses enfants se sont levés et l'ont proclamée bienheureuse ; son mari s'est levé et a dit ses louai) _ s
a Beaucoup de filles ont amassé des riche--'--, mais vous les avez toutes surpassé s
« La grâce est trompeuse et la beauté est vaine ; la femme qui craint le Seigneur est celle qui sera louée.
(( Donnez-lui du fruit de ses mains, et que ses propres œuvres la louent dans l'assemblée des juges (1). »
(lj Prov., xxi, 10 et sq.
J'ai fini, j'ai touché à bien des questions. Je l'ai fait avec une indépendance complète et sous l'inspiration de convictions profondes. Je ne me dissimule pas que la lutte contre le triple fléau que j'ai dénoncé sera longue et difficile, qu'elle exigera desefforts énergiques et une invincible persévérance. Mais cette lutte s'impose comme un grand devoir à tous ceux qui s'intéressent à la classe ouvrière et à l'avenir de notre pays. Il faut unir dans cette lutte tous les moyens, toutes les forces, toutes les influences, toutes les intelligences et tous les cœurs. Il faut multiplier les démonstrations, faire appel aux intérêts les plus élevés et aux plus nobles sentiments, invoquer le respect de soi-même, la responsabilité morale, l'amour de la familleet de la patrie. Il faut unir la science à la religion,, l'autorité des lois de l'Etat aux revendications dela presse et au mouvement de l'opinion publique, les efforts des patrons et la bonne volonté desouvriers à l'action du clergé et de tous les hommes de cœur. Il faut que tous nous marchions à cette grande croisade, pacifique, bienfaisante,, nécessaire, pour Dieu, pour le peuple et pour la France.
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SOCIETE LORRAINE DE TEMPÉRANCE
Statuts de la Société lorraine de Tempérance.
Article premier. — Le but de la Société lorraine de tempérance est de réunir les catholiques pour combattre le terrible et horrible lléau de l'alcoolisme et répandre les idées et les habitudes de tempérance. Il y a là, surtout en France, un grand et pressant devoir religieux, social et national, auquel les catholiques et le clergé ne peuvent se soustraire sans encourir une redoutable responsabilité et compromettre l'honneur des catholiques de France, en présence des efforts réalisés par les catholiques de Belgique, de Suisse et d'autres pays et aussi par ceux qui ne partagent pas leurs croyances. Art. 2. — La Société lorraine de Tempérance a des membres effectifs et des membres d'honneur.
Les membres effectifs sont de deux classes. A la première appartiennent ceux qui s'engagent sur l'honneur à s'abstenir complètement des boissons distillées ou spiritueuses, telles que les caux-de-vie de tout genre, l'absinthe, les apéritifs, les liqueurs de ménage, etc., sauf prescription du médecin, et à user avec modération des boissons fermentées telles que le vin, la bière et le cidre.
A la seconde classe appartiennent ceux qui s'engagent sur l'honneur à user avec modération de toutes boissons distillées et fermentées.
La Société s'efforce surtout de multiplier les membres de la première classe, en particulier parmi ceux qui sont exposés ou seront exposés d'une façon spéciale à l'abus des boissons distillées, l'expérience ayant démontré que l'abstention.
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de toute boisson distillée ost le seul moyen efïicacc de guérir de l'alcoolisme et d'en écarter le danger sérieux (lï.
Les membres d'honneur sont des hommes inllu3nts qui veulent bien donner un concours tout spécial à l'action de la lé lorraine de tempérance. Us sont choisis par le comité de la Société.
Art. 3. — Les conditions pour l'admission des membres
1 Ainsi. les enfants si exposés à la sortie des écoles et a leur entrée dans les ateliers ou dans des m-ilicux où règne l'alcoolisme, et les hommes qui boivent tous les jour- ou presque tous les jours des boissons distillées (quoiqu'ils ne soient pas allés ou qu'ils prétendent ne pas être allés jusqu'à l'ivresse), ou qui vivent dans des milieux où ils sont très exposés a être entraînés, doivent être placés dans la première classe. — A cette classe doivent aussi appartenir ceux qui ont a co-ur de combattre les ravages de l'alcoolisme et qui ne peuvent oublier que l'exemple est plus puissant que toutes les exhortations et que les résultats à obtenir valent bien un léger sacrifice. Parmi les protestants et parmi les catholiques, ils sont nombreux en France et très nombreux en Belgique, en Suisse, en Angleterre, en Norvège, en Danemark, etc., ceux qui, dans ces intentions, s'abstiennent même du vin, de la bière et du cidre.
Nous avons adopté sur ce point les statuts de la Société de tempérance Le Bien-Être' social de Liège, dont l'expérience a démontré les avantages. Cette seconde classe permet de faire entrer dans la Société des hommes qui des le principe n'adhéreraient pas a la première classe, de leur faire subir une bonne influence, de les inviter aux réunions et aux conférences comme sociétaires, d'avoir plus facilement accès auprès de leur femme, de leur famille.
11 n'esl pas exact de dire que cet engagement restreint est inutile : user avec modération de toutes les boissons distilfermentées est bien quelque chose. !>■' plus, l'exécution de cet engagement doit être surveillée comme l'exécution de l'engagement de la première classe. Enfin prétendre qu'on ne peut apprécier la modération ou l'usage modéré ou" immodéré des boissons est uni- affirmation qui évidemment n'est j»;i- exacte.
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effectifs sont : d'être âgés d'au moins 11 ans et de signer le bulletin d'adhésion de la Société.
Les engagements doivent être sérieux et par conséquent réfléchis. Nul ne sera admis à prendre un engagement pour une année, s'il n'a pas d'abord observé fidèlement un engagement de trois mois.
Art. i. — Le comité pourra, Après un avertissement, rayer de la liste des membres de la Société ceux qui auraient violé leur engagement.
Art. o — La Société lorraine de Tempérance est dirigée par un comité qui a un président, un vice-président, un secrétaire et un trésorier.
Art. 6. — La Société lorraine de Tempérance a pour insigne une croix de Lorraine en or sur fond bleu. Cet insigne sera accordé aux membres dès qu'ils auront pris un engagement d'une année. 11 est important de le porter comme un signe de l'engagement et comme une préservation et une sauvegarde contre la faiblesse de la volonté et les entraînements opposés à l'engagement de tempérance fil.
Art. 7. — Des sections locales pourront être établies dans les paroisses, dans les cantons, et des comités locaux dépen dront du comité central et seront en relations constantes avec lui.
Art. 8. — Les listes des membres effectifs seront envoyées au secrétaire du comité. Les présidents des comités locaux conserveront le double de ces listes avec la date des engagements et veilleront à ce que ces engagements soient observés et renouvelés.
Art. 9. — Une assemblée générale pourra avoir lieu tous les ans ou tous les deux ans. Les sections locales y seront représentées par des délégués.
Art. 10. — La Société lorraine de tempérance combat l'alcoolisme par l'exemple de ses membres, par leur influence sous toutes les formes, par la presse, par la prédication, par l'enseignement dans les écoles secondaires et primaires de
il) L'insigne se porte à la cravate, au revers de l'habit ou du gilet, etc.
garçons et de filles, par l'enrôlement des enfants, par l'action des patronages, des associations de piété, d.? bienfaisance, de mutualité (1), par des conférences, dos projections lumineuses, par des gravures, des tableaux, des calendriers, des publications, etc. Elle s'efforce d'émouvoir l'opinion publique et d'obtenir l'intervention énergique de l'Etat tout d'abord pour la diminution du nombre des cabarets, cafés, estaminets.
COMITÉ
De la Société lorraine de Tempérance K2)
Président : M. le comte de Landrian, ancien receveur
particulier des finances.
Vice-Président . M. le comte du Coetlosquet, de Pont-à-
Mousson.
Secrétaire: M. l'abbé Urmès, directeur'de la Maison de
famille des Étudiants, cours Léopold, 3o.
M. le ebanoine Bérot, curé-arebiprêtre de Briey.
M. le baron de Joybert.
M. le docteur Bemy, professeur à la Faculté de médecine.
M. le chanoine Petit, curé de Saint- Joseph.
M. Henri de Gail.
M. Pierre Collesson.
M. le docteur Jacques, professeur à la Faculté de médecine.
M. Bichon, docteur en médecine.
M. Perrix, docteur en médecine.
(1) Les enfants enrôlés sont guidés et soutenus par les patronages, puis ensuite par les associations dans lesquelles ils passent au sortir des patronages et aussi par l'intluence et l'action constantes de la Société.
(2) Ce Comité est formé des membres de la 4e commission du Conseil diocésain des Œuvres d'hommes, qui a dans ses attributions la lutte contre l'alcoolisme, et de quelques nouveaux membres.
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MEMBRES D'HONNEUR de la Société
M. Arni.vT, président de Chambre honoraire à la Cour d'Appel de Nancy.
M. le colonel Babin, à Nancy.
M. le docteur Chrétien, professeur à la Faculté de médecine.
M. Dreux, directeur des Aciéries de Longwy.
M. Flacon, directeur des forges de Jœuf.
M. Edmond Giérin, gérant de la faïencerie Relier et Guérin, à Lunéville, président de la Chambre syndicale des faïenceries de France.
M. Labbé, maître de forges à Gorcy.
M. le général Joly, à Nancy.
M. A. de Metz-Noblat, président de la Ligue populaire pour le repos du dimanche.
M. Michaut, administrateur des cristalleries de Baccarat.
M. Raty, maître de forges à Saulnes.
M. le docteur Rohmer, professeur à la Faculté de médecine.
M. le général de Saint-Haolen, à Nancy.
M. le docteur Schmitt, professeur à la Faculté de médecine.
M. le docteur Spillmann, professeur à la Faculté de médecine.
M. Sïoffel, conseiller honoraire à la Cour d'appol de Nancy.
CHAPITRE PREMIER
Formation et but de la Société.
Article premier. — Il est fondé à Liège, sous le nom : Le Bien-Ètre social, une Société de tempérance, qui a pour but d'enrayer, par tous les moyens possibles, les progrès de
l'alcoolisme dans la province de Liège et de développer les idées et les habitudes de tempérance.
Art. 2. — Notre Société fait appel à tous les hommes d'ordre qui, frappés par le douloureux spectacle des ravages que l'abus des boissons cause partout, pensent avec nous qu'il est temps d'élever une barrière contre cet ennemi de la civilisation.
Elle admet donc dans son sein tous ceux qui respectent les trois bases fondamentales de la Société : la religion, la famille, la propriété.
Art. 3. — La société sera régie par un Conseil central composé d'un président, de trois vice-présidents, de doux secrétaires, d'un trésorier et de douze membres. On s'efïorcera toujours d'arriver à la représentation de toutes les classes de la Société au sein du Conseil.
Art. 4. — Le Conseil sera renouvelé tous les ans par moitié, le troisième dimanche d'octobre ; les élections se font à la simple majorité des suffrages : les membres effectifs seuls peuvent prendre part au vote.
Art. :i>. — Aussitôt après l'élection, les membres élus conseillers se réunissent avec les membres restants du Conseil précédent, pour constituer le nouveau bureau du Conseil.
Le sort désignera les 9 conseillers qui devront sortir en octobre 1896 ; les conseillers sortants sont toujours rééliçibles, ainsi que les membres du bureau.
CHAPITRE III
Admission et exclusion des membres.
Art. 8. — La Société comprend deux catégories de membres : les membres d'honneur et les membres ellectifs.
Les membres d'honneur sont ceux qui contribuent au succès de l'Œuvre par une annuité d'au moins 500 francs. Oux qui voudront s'inscrire pour une annuité de 25,000 fr. seront membres protecteurs de la Société.
Les membres ellectifs sont rangés en deux classes :
A la première classe appartiennent ceux qui s'engagent sur l'honneur: a) a s'abstenir complètement de boissons fortes, telles que : genièvre, peket, cognac, eau-de-vie, bitter,
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rhum, absinthe, etc. : b) à ne faire qu'un usage modéré de toute autre boisson enivrante : bière, vin, cidre, etc.
A la deuxième classe appartiennent ceux qui promettent simplement sur l'honneur de ne jamais abuser de boissons enivrantes.
Art. 9. — Les conditions d'admission sont :
1" Etre âgé d'au moins la ans accompli- :
2° Etre de bonne conduite ;
3" Etre présenté par deux membres et agréé par le Corn ité :
4 Signer le registre de la Société ou un bulletin d'admission.
Art. 10. — Le Conseil pourra prononcer, à la simple majorité des suffrages, l'exclusion de tout membre qui, par suite d'inconduite notoire, d'ivrognerie, d'irréligion, etc., se mettrait en contradiction avec l'esprit de la Société.
CHAPITRE VI
Propagande.
Art. 18. — Le Conseil pourra créer dans son sein des sous-comités de finances, d'études, de propagande, de conférenciers, etc.
Art. 10. — Les efforts du Conseil central tendront principalement :
1° A multiplier le plus possible le nombre des adhérents a la Société ;
2° A éclairer le peuple, par tous les moyens, sur les grands maux résultant de l'alcoolisme, pour l'amener à réclamer des lois plus sév.-res sur l'ivrognerie, le nombre des cabarets, la vente des spiritueux ;
3° A obtenir l'observation rigoureuse des lois déjà existantes, ainsi que des règlements communaux sur la fermeture des cabarets :
4° A obtenir de l'initiative privée la fermeture des cabarets : a) tous les jours à une heure convenable et cela même aux jours de réjouissance publique : — b) les dimanches et jours fériés pendant toute la matinée;
â.46 TROIS FLÉAUX
5 A propager les écrits, livres, journaux et périodiques; propres à inculquer au peuple les habitudes de tempérance ;
('. A obtenir graduellemcut le retrait des boissons fortes dans les cercles catholiques, associations ouvrières, casernes, gares de chemin de fer, etc.
LA CROIX BLEUE DE GENÈVE
Voici un ré-umé des statuts de la Croix-Bleue de Genève r
La Société de la Croix-Bleue remplit, à l'égard des victimes de la boisson, le rôle de la Croix-Bouge à l'égard des victimes de la guerre.
Article premier. — La Société suisse de la Croix-Bleue a pour but principal de travailler, avec l'aide de Dieu et de sa parole, au relèvement des victimes de l'intempérance.
Convaincue par l'expérience que le renoncement absolu à toute boisson enivrante est, avec l'aide de Dieu, le meilleur et le plus sur moyen de guérir les buveurs, la Société exige de ses membres et adhérents l'abstinence complète de toute boisson enivrante, sauf usage religieux ou prescription médicale. Elle n'entend cependant pas condamner par là l'usage strictement modéré des boissons fermentées chez ceux qui ne font pas partie de la Société.
Art. 2. — Outre ce but principal, elle cherche encore a combattre l'abus de !a boisson en répandant des publications, en faisant des conférences et en secondant, dans la mesure où le lui permettent ses principes et ses ressources, les efforts tentés par d'autres pour combattre l'intempérance.
Art. 3. — La Société n'a aucun caractère politique ni ecclésiastique.
Des articles 1 et 2 des statuts cités plus haut, il résulte :
1 Que la Croix-Bleue s'applique à combattre l'abus et non ru*aye strictement modéré des boissons enivrantes:
1 nue ce n'est que de ses membres et adhérent^ qu'elle exige la pratique de l'abstinence totale de toute bois><>n enivrante.
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DE LA FÉDÉRATION FRANÇAISE DE LA CROIX BLANCHE
I. — La Fédération de la « Croix Blanche » réunit tous les catholiques résolus à combattre le fléau de l'alcoolisme, qu'ils soient groupés en sociétés locales ou qu'ils préfèrent se rattacher directement à elle.
Son but est d'augmenter ainsi l'efficacité de leurs efforts en leur assurant, avec l'unité de principes, la force morale d'une vaste association et les avantages résultant de travaux et de ressources mis en commun.
II. — L'expérience ayant démontré que le renoncement absolu à toute boisson distillée est la seule méthode sûre de guérir ou de prévenir l'alcoolisme, la Fédération exige de tous ses membres l'abstinence complète de tous spiritueux 1 . Elle réclame seulement la modération dans l'usage des boissons fermentées _
III. — Les membres delà Fédération s'efforceront de propager la connaissance des maux découlant de l'alcoolisme par des conférences, des distributions de tracts et de brochures ; de recruter des adhérents a la Fédération ou aux Sociétés en faisant partie par des démarches personnelles ; de fayoriseï l'établissement de cafés de tempérance, etc.
(1) Par spiritueux, on entend toutes les boissons, quelles qu'elle> soient, où entre de l'alcool obtenu par distillation, et nommément l'eau-de-vie, l'absinthe, le vermouth, la chartreuse, ranisette, le curaçao, le punch et les liqueurs dites de ménage, etc.
(2) C'est-à-dire le vin, la bière, le cidre et le poiré, etc.
IV. — Pour être membre de la Fédération, il suffît d'être catholique et de signer l'engagement suivant : « Je promots, avec l'aide de Dieu, de m'abstenir (3 mois au moins), à partir d'aujourd'hui, de toute boisson distillée, sauf ordonnance médicale, et de n'user que modérément des boissons fermentées. » Nul ne sera admis à contracter un engagement d'un an avant d'avoir observé fidèlement un engagement de trois: mois.
Les Sociétés locales seront libres d'adopter un règlement particulier, pourvu qu'elles acceptent la formule d'engagement et l'insigne de la Fédération.
V. — Les Sociétés qui désireront entrer dans la Fédération devront envoyer au Comité central leur demande avec un exemplaire de leurs statuts et les noms de ceux qui composeront leur bureau.
Les candidats isolés devront faire appuyer leur demande par un membre de la Fédération. Le Comité central statuera sur les demandes.
VI. — Toute violation de l'engagement entraîne de fait la sortie de la Fédération .
VII — Sera considéré d'office comme démissionnaire tout membre actif qui, à l'expiration de son engagement, aura repris l'usage des boissons distillées.
VIII. — Toute personne qui veut rentrer dans la Fédération après l'avoir quittée, est soumise de nouveau aux conditions d'admission fixées par les articles IV et V.
IX. — Chaque Société locale détermine l'importance de la cotisation de ses membres.
Un dixième de ses cotisations sera remis au Comité central pour les besoins généraux de la Fédération. Les adhérents isolés paieront une cotisation de 2 fr. par an.
X. — La Fédération livre à chacun des membres ayant contracté un engagement d'un an l'insigne qu'il pourra porter ostensiblement comme une sauvegarde contre tout entraînement.
XI. — La Fédération est dirigée par un Comité de a membres élus pour 4 ans par la majorité de l'Assemblée générale parmi les personnes qui auront contracté l'engagement d'abstinence pour 5 ans. Ils sont rééligibles et nomment euxmêmes leur bureau.
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XII. — Dans les localités où le nombre des tempérants ne serait pas suffisant pour fournir les cléments d'une Société, le Conseil fédéra] nommera un délégué chargé de diriger provisoirement le groupe local.
XIII. — La Fédération tiendra chaque année une Assemblée générale composée de délégués des Sociétés locales en nombre proportionné à 1 importance de ces Sociétés : un délégué jusqu'à 100 membres et ensuite par fraction supplémentaire de 100 membres.
S 0 C I É T É Contre l'usage des boissons spiritueuses
Règlement des sections cadettes (1).
Article premier. — Il est créé à , département de , une Section cadette de la
Société contre l'usage des boissons spiritueuses (2), qui prend le titre de
Art. 2. — Cette section comprend des membres actifs et des membres adhérents.
Art. 3. — Pour être membre actif il faut : 1° avoir une bonne conduite; 2° être Agé de 10 ans au moins et de 10 ans
(1) Ce règlement est surtout proposé comme type. Il n'est en aucune façon imposé aux créateurs de sections, qui demeurent libres de le modifier selon certaines exigences locales qu'il est impossible de prévoir. Seuls les articles 1, 3 et 12, qui sont fondamentaux ne peuvent être modifiés.
(2) Il y a le plus grand intérêt à ce que l'école soit le centre même de cette section, qui devient alors une sorte de ligue scolaire. De même il nous semble naturel que l'instituteur soit sinon le chef, tout au moins le membre le plus inlluent de ce groupement.
au plus ; 3° prendre l'engagement pour une durée d'un anr au moins, de s'abstenir, sauf prescription médicale, d'eaude-vie, d'absinthe et de toutes espèces de boissons fortes, et de ne faire qu'un usage modéré de vin, de bière et de cidre ; 4" s'engager à tout ce qui sera en son pouvoir pour recruter des sociétaires et travailler aux progrès de l'œuvre.
Art. 4. — Sont considérées comme membres adhérents^ les personnes âgées de plus de 16 ans, qui déclarent s'associer à la lutte contre l'alcoolisme, combattre avec là Société et en favoriser le développement.
Les membres adhérents âgés de plus de 20 ans prennent le nom de membres prolecteurs.
Adhérents et protecteurs versent une cotisation annuelle fixée à 1 franc au minimum ; ils peuvent signer l'engagement d'abstinence partielle que signent les enfants.
Art. 5. — Sont considérés comme membres bienfaiteurs ceux qui, par des dons, contribuent à la prospérité de la section.
Art. 6. — La section est administrée par son président,. assisté d'un bureau ou d'un comité.
Les enfants peuvent faire partie du bureau ou du comité..
Ap.t. 7. — Les engagements des membres actifs sont pris publiquement, à la première séance qui suit la demande d'admission. Chaque enfant prononce à haute et intelligible voix devant tous les assistants, le texte de l'engagement et appose ensuite sa signature sur le registre de la Société.
Art. 8. — La section se réunit en séance générale tous les (jours ou mois) . On y procède à la réception des nouveaux membres, à des causeries, ù des conférences, à des lectures, à des chants, à des exercices hygiéniques.
Art. 9. — Le bureau a la responsabilité morale de la section. Il exerce une surveillance sur les membres actifs,, veille à ce que les engagements soient respectés et prend l'initiative des demandes de radiation quand ils ont été violés.
Les enfants eux-mêmes se doivent une mutuelle surveillance.
Art. 10. — Les sommes provenant des dons et des cotisa
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tions sont employées, en outre des dépenses ordinaires de la section: 1 a payer le prix d'abonnement ou d'acquisition de journaux, brochures ou autres publications contre l'alcoolisme : 2° à organiser des fêtes, des jeux, des excursion- ; 3° à des récompenses périodiques affectées aux enfant> les plus méritants.
Art. 11. — Les publications que la Société reçoit ou achète sont distribuées aux membres, à tour de rôle, pour être lues par eux et par leurs familles el répandues par leur- r-oins. à titre de propagande, en dehors de la section.
Art. 12. — Les sections cadettes ne sont redevables d'aucune cotisation à la Société-mère qui, au contraire, leur vient en aide dans la mesure de ses moyens.
Toutefois, lorsque les sections cadettes sont prospères, en particulier lorsqu'elles comptent un grand nombre de membres adultes adhérents [30 par exemple . elles peuvent être considérées au même titre que les antres sections adhérentes à la Société-mère et versent à celle-ci une part de leurs cotisations pour l'aider a supporter ses charges générales et a soutenir les sections moins heureus
Art. 13. — Les sections cadettes ayant l'école pour centre devront être munies de l'autorisation de l'Inspecteur d'académie.
Art. H. — Les secrétaires des sections cadettes doivent tenir au courant la Société-mère du développement de leur section, au moins tous 1rs six mois. Le Bulletin mensuel l'Alcool mentionnera périodiquement la situation des sections cadettes.
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